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NOTE SUR L'ACTION DE L’HYDROGENE A DIFFÉRENTES PRESSIONS 
SUR QUELQUES DISSOLUTIONS METALLIQUES. | 


Par M. N. Békérorr. 


Le rôle métallique que remplit l'hydrogène dans ses combi- 
naisons est, pour ainsi dire, masqué par ses propriétés physi- 
ques à l’état libre; ce qui ne permet pas de lui assigner un 
rang dans la série de déplacement des éléments métalliques, et 
l'élimination de l’hydrogène des acides par les métaux dépend 
tellement de la pression qu’elle peut cesser tout à fait quand 
cette pression a atteint un certain degré, comme l’a prouvé 
M. Babinet. On pourrait croire que l'inverse aurait lieu, et que 
l'hydrogène comprimé pourrait, à son tour, déplacer certains 
métaux de leurs dissolutions dans les acides. C’est ce que j'ai 
essayé de résoudre par l'expérience, dont je prends la liberté 
de communiquer les premiers résultats à l’Académie. 

C’est principalement sur les sels d'argent qu'ont porté mes 
recherches, d'autant plus qu’on connaissait déjà quelques cas 
de réduction de sels d’argent par l'hydrogène. On avait remar- 
qué que le nitrate d’argent était décomposé même par l'hydro- 
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gène pur, quoiqu'il n’eût aucune action sur le sulfate du même 
métal. M. Ozann avait annoncé que l'hydrogène dégagé par la 
pile dans certains cas réduisait même le sulfate, tandis que l’hy- 
drogène ordinaire n’avait pas cette propriété. Il en avait conclu 
que l'hydrogène, comme l’oxygène, pouvait se présenter sous une 
modification active qu’il a nommée hydrogène ozone. 

La méthode de mes expériences est irès-simple : on place sé- 
parément, dans les différentes branches d’un tube en verre plu- 
sieurs fois recourbé, la dissolution métallique, l’acide et le zinc 
purifié; puis le tube est fermé à la lampe. On fait tomber les 
grenailles de zinc dans l’acide en inclinant légèrement le tube, 
puis on observe de temps en temps les phénomènes qui ont lieu; 
dans quelques expériences, l'hydrogène, dégagé avant d’agir sur 
la dissolution métallique, traversait préalablement une couche 
du même sel dans une branche interposée entre l’acide et la dis- 
solution ; cependant je n’ai jamais remarqué de différence entre | 


les deux modes d'opérer. Toutes mes expériences ont été faites 
à l’abri de la lumière. | 


Voici les résultats obtenus : 

Une dissolution de chlorure d’argent dans l’ammoniaque, sou- 
mise à l’action de l'hydrogène comprimé, brunit à la surface 
le contact du liquide et du gaz; puis l’action se propage par 
toute la masse, et, au bout de quelques jours, il se dépose sur les 
parois et au fond du tube une poudre grisâtre qui, examinée après 
ouverture du tube, a présenté tous les caractères de l’argent 
métallique. Je n’ai pas remarqué une action réductive de l’hydro- 
gène sur la même dissolution à la pression ordinaire, 

Le nitrate d'argent, traité de la même manière, a bientôt dé- 
posé de l'argent métallique blanc en pellicule mince, formée de 
réseaux cristallins. La liqueur, de neutre, était devenue acide. 
L’hydrogéne, à la pression ordinaire, agit aussi à la longue sur 
la dissolution de nitrate. C’est le sulfate d'argent qui m'a pré- 
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senté les phénomènes les plus remarquables. Une dissolution 
saturée de ce sel, soumise à l’action de l'hydrogène comprimé, 
ne présentait aucune trace de réduction au bout de plusieurs 
jours. Mais la même dissolution, étendue de trois fois son poids 
d'eau, commenca à se décomposer après quelques heures de con- 
tact avec l'hydrogène. Sur quelques endroits, l'argent réduit 
s'élait déposé en miroir métallique, tandis que sur d’autres il 
s’élait précipité une poudre gris foncé ; celle-ci, à une chaleur 
douce, perdait sa teinte sombre et dégageait un gaz, en se chan- 
geant en argent métallique. La petite quantité de matière ne me 
permit pas d’en faire un examen plus parfait; mais les circon- 
stances dans lesquelles elle s’était formée pouvaient faire croire 
que c'était une hydrure d’argent : cela ne pouvait être de 
l’oxyde, puisque la liqueur environnante présentait une réaction 
acide. 

L’acétate d’argent est décomposé par l'hydrogène déjà à la 
pression de l'atmosphère. 

Plusieurs expériences avec le nitrate mercureux, sous une 
forte pression, m’ont donné des résultats positifs ; de petits glo- 
bules de mercure apparaissent à la surface de contact et se-ré- 
unissent au fond du tube en globules plus gros; le liquide con- 
serve sa couleur et sa transparence primitive. | 

De tous ces faits, je me permettrai de tirer les conclusions 
suivantes : 

10 L’hydrogène ordinaire et à l’état gazeux, ou dissous dans 
les liquides, peut déplacer quelques métaux de leur dissolution 
dans ces acides. 

20 Cette action de l’hydrogène dépend de la pression du gaz 
et de la dilution de la dissolution métallique, ou, en d’autres 
termes, de la masse chimique du corps réducteur, comme dans 
d’autres actions de ce genre. 

30 Il est probable qu’à des pressions plus fortes que celle qui 
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avait été employée, d’autres métaux que l’argent et le mercure 
seraient déplacés par l'hydrogène. C’est ce que je me propose 
de résoudre par des expériences que je poursuis en ce moment. 

Ce travail a été exécuté au laboratoire de M. Dumas, à la 
Sorbonne. Ce savant a bien voulu m’honorer de ses bienveil- 
lants conseils. 


4 


FLANELLES SALIES PARK UN ENCOLLAGE, 


Nous soussignés, Jean-Baptiste-Alphonse Cuevauuirr fils, chi- 
miste, membre correspondant de plusieurs Sociétés savantes 
françaises et étrangères, etc., etc.; 

Et Stanislas Martin, pharmacien, membre de l’Académie de 
médecine de Barcelone, de la Société de pharmacie de Pa- 
ris, etc. ; 

Chargés par M. S..... et compagnie de l’examen de divers 
échantillons de colle gélatine, afin de déterminer à laquelle de 
ces gélatines on devait attribuer la teinte jaunâtre qu’avaient 
prises des flanelles que l’on avait encollées selon l'usage, 

Déclarons avoir opéré de la manière suivante : 

Les échantillons, qui nous ont élé remis en deux fois, por- 
tent, les premiers, les n° 1. 2. 3.; les seconds, les no 4. A, 
n° 2. B, n° 3. C, n° 4. D. | 

Sur les premiers échantillons, n°5 1 et 3, nous avons pris 

10 grammes, et sur le no 3 seulement 1 gramme, à cause de la 
minime quantité que nous en avions. 

On a placé chacun d’eux dans un têt à rôtir neuf; la com- 
bustion s’est opérée, et les cendres obtenues pesaient : 


_ Les cendres obtenues ont été reprises par l’acide nitrique, et 
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on a évaporé à siccité. Le produit. résultant de l’évaporation a 
été repris par l’eau distillée, puis on a fait bouillir et on a filtré. 
Le liquide filtré a été traité par les réactifs; on a recherché par 
l'hydrogène sulfuré la présence des métaux, et par l’iodure de 
potassium surtout le plomb ; ces deux réactifs n’ont présenté au- 
cune des réactions indiquant la présence du plomb ou d’autres 
métalloïdes. | 

Une autre partie de ces colles gélatines a été traitée par l’eau 
distillée; on fait bouillir au bain de sable. La dissolution, portée 
à l’ébullition, a été, au bout d'un quart d'heure, filtrée, et le 
liquide obtenu traité par les réactifs, pour y rechercher la pré- 


sence de produits étrangers à la gélatine. Ils n’ont offert aucune 
indication de leur présence. pi 


Les échantillons n° 1. A, no 2. B, no 3. C, no 4. D, ont, 


comme les premiers échantillons, subi l’incinération et ont donné 
en cendres : 


Le Ne 1. A, sur 10 grammes............ 0.35 
Le No 2.B, sur 2 grammes............ 0.60 | 
Le Ne 3.C, sur 10 grammes............ _ 0.38 
Le Ne 4.D, sur 10 grammes............ 0.37 


Les cendres obtenues ont été traitées par les réactifs, en sui- 
vant le mode décrit plus haut; les n° 2. B, n° 3. C, no 4. D, 
n’ont présenté aucun des caractères des sels métalliques. 


Le no 1. A, ayant présenté des cendres offrant des points jau- 
nâtres indiquant la présence d’un sel métallique, ces cendres, 
pesant 0,35, ont été traitées par l'acide nitrique, le liquide éva- . 
_ poré à siccité. On a repris le résidu par l’eau distillée à l'aide 
de la chaleur; on a filtré. Le liquide fourni a été traité par l'hy- 
drogène sulfuré ; il a donné une coloration brune noiratre indi- 
quant la présence de l’étain. Le filtre contenant le résidu de 
l'opération a été traité directement par l'hydrogène sulfuré, et a 
donné la coloration brune noirâtre caractéristique des sels d’étain. 
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Une autre partie de la gélatine, n° 1. A, mise en contact avec 
de l’eau distillée, portée à l’ébullition à l’aide de la chaleur, le 
liquide, après un quart d’heure d’ébullition, a été divisé en deux 
parties : l’une a été traitée directement par l'hydrogène sulfuré ; 
puis après ébullition on a filtré; le résidu insoluble a été carbo- 
nisé, traité par l’acide hydrochlorique ; on a évaporé, puis repris 
par l’eau et mis ce liquide en contact avec un bâton de zinc pour 


précipiter l'étain. L'étain précipité a été lavé pour en séparer le 


chlorure de zinc existant dans le liquide tenant l’étain en suspen- 
sion. On a ensuite repris l’étain et on l’a chauffé sur une lame de 
mica pour l'avoir à l’état métallique ; on a eu les caractères que 
présente l’oxyde d’étain. 


L'autre partie a été traitée par la potasse, puis on a saturé la 
potasse par l'acide chlorhydrique et précipité l’étain par le fer. 
On n'avait pas encore, dans ce cas, une quotité suffisante de gé- 
latine dissoute pour déterminer la quantité. 


Nous avons fait dissoudre alors, de chacun des sept échantil- 
lons, une certaine quantité dans l’eau distillée bouillante ; puis, 
traité par l'hydrogène sulfuré, le liquide obtenu dans les nes 1., 
2., 3., et no 2. B, no 3. C, no hh. D, n’a présenté aucune colo- 
ration ; tandis que le ne 4.:A, divisé en deux parties, dont l’une 
a été traitée directement, l’autre a été filtrée, l’une et l’autre 
parties ont fourni une coloration brune noiratre caractéristique 
de l’étain. Nous avons eu aussi quelques traces de fer di à l’im- 
pureté de l’étain employé. | 


D’où nous concluons que la teinte jaune des flanelles doit être 


attribuée seulement à l’encollage de ces flanelles par la colle gé- 
latine, no 1. A. 


Paris, le 10 janvier 1859, 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 199 


EEE 
REVUE DE CHIMIE ET DE PHARMACIE, 


Nous entreprenons une tâche longue et difficile; nous nous pro- 
posons, en effet, de consigner mensuellement, dans le Journal 
de chimie médicale, l'exposé succinct des principaux travaux 
de chimie appliquée à la pharmacie, à la médecine et à l’indus- 
trie, publiés en France et à l'étranger. On comprend qu’un pa- 
reil travail n’est pas susceptible de recevoir ici un grand dévelop- 
pement ; toutefois, nous pensons qu'il ne suflit pas de faire une 
exposition exacte des travaux nouveaux ; nous pensons, au con- 
traire, qu'il est indispensable d'accompagner ces analyses de ré- 
flexions critiques qui donneront plus d’intérêt à ces questions et 
en rendront la lecture moins aride, 

Avant tout, on nous permettra d'adresser à l'honorable ré- 
dacteur en chef du Journal de chimie médicale nos sincères re- 
merciments pour avoir accepté notre collaboration. Le recueil 
qu’il publie depuis si longtemps ne gagnera pas grand’chose par 
notre concours; nous ferons cependant nos efforts pour que ses 
lecteurs n'aient pas à regretter l'hospitalité qui nous a été 
donnée. 

Dans le travail que nous nous sommes imposé , nous n'avons 
pas été guidé par un vain intérêt de gloire ou de renommée: 
ceux qui nous connaissent savent assez que nous aimons peu à 
faire parler de nous et que nous désirons avant tout être utiles à 
nos confrères. C’est cette communion de désirs et d'idées qui 
nous a fait accepter par M. Chevallier comme rédacteur du 
Journal de chimie médicale; de plus, nous touchons au terme 


d’un enseignement particulier, commencé il y a plus de quinze ~ 


ans et continué depuis cette époque sans interruption. Nous 
comptons en France plus de douze cents élèves, médecins ou 
pharmaciens, qui, nous le disons avec orgueil, sont tous restés 
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nos amis. Souvent, très-souvent, quelques-uns d’entre eux nous 
ont fait l'honneur de nous consulter sur des questions scientifiques 
ou d'intérêt professionnel. Nous avons pensé que, par l’intermé- 
diaire du journal, nous pouvions rester en relations plus suivies 
avec eux; nous avons espéré que leur concours ne nous manquerait 
pas lorsqu'il s’agirait de maintenir l'intégrité de notre profession 
et de porter haut le drapeau de la pharmacie. Nous serons-nous 
trompés?..... Nous espérons que non. 

Les personnes qui s'occupent de science le font dans des buts 
bien différents; les uns, les élus de la science, ne sont guidés 
que par un seul but, le plus bean, le plus noble de tous : le pro- 
grès même de la science; d’autres, plus modestes, cherchent 
dans les sciences physiques ou naturelles des applications à l’in- 
dustrie, aux arts, ou à la médecine et à la pharmacie. Ces der- 
niers travaux, d'une application plus immédiate, nous occuperont 
d'une manière plus spéciale; nous ne laisserons cependant pas 
dans un silence complet les hautes questions de philosophie 
scientifique qui ouvrent une large voie à l'intelligence humaine 
et qui conduisent presque toujours à des applications directes ou 
indirectes. | 

Parmi ces derniers travaux, nous devons signaler les diverses 
lectures faites par M. Dumas à l’Académie des sciences, pendant 


l'année qui vient de s’écouler, sur les équivalents chimiques des 


corps simples. Les recherches entreprises par l’illustre chimiste 
ont eu pour but principal de vérifier l'exactitude de la théorie de 
Proust, dans laquelle on admet que l'équivalent des corps simples 
est un multiple de l'équivalent de l'hydrogène pris pour unité. 
Les recherches de M. Dumas lui ont permis de reconnaître que, 
parmi les corps qu'il a étudiés, vingt-deux ont des équivalents 
qui sont des multiples de l'hydrogène par un nombre entier. Ce 
sont : | ee 

Oxygène, 8; soufre, 16; sélénium, 40; tellure, 64 ; azote, 14; 
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phosphore, 31; arsenic, 75; antimoine, 122; bismuth, 214; 
fluor, 19; brome, 80; iode, 127; carbone, 6; silicium, 14; mo- 
lybdéne , 48; tungsténe, 92; lithium, 7; sodium, 23; cal- 
cium, 20; fer, 28; cadmium, 56; étain, 59. 

Sept ont des équivalents qui sont des multiples de la moitié de 
l'hydrogène. Ce sont : 


Chlore, 35.5; magnésium, 12.5; manganèse, 27.5; ba- 
ryum, 68.5; nickel, 29.5; cobalt, 29.5; plomb, 103.5. 


Trois ont des équivalents qui sont des multiples du quart de 
l’équivalent de l'hydrogène, ce sont : 

Aluminium, 13.75; strontium, 43.75; zinc, 32.75. 

Quoique les résultats obtenus par M. Dumas ne nous parais- 
sent pas susceptibles d’une généralisation absolue, nous pensons 
que les derniers travaux de l’illustre chimiste permettent de com- 
pléter la classification des corps simples par familles naturelles, 
dans lesquelles, chacun des corps étant placés en séries paral- 
lèles, il est facile d’apercevoir, au premier coup d'œil, l’analogie 
plus ou moins grande qui peut exister entre les divers corps 
simples. | 

Mais ce n’est pas là l’unique but de ces études : elles ont sur- 
tout pour but de rechercher l’existence de radicaux simples, 
c'est-à-dire d’opérer le dédoublement des corps, considérés 
comme simples, en radicaux plus simples encore. En effet, si les 
agents les plus puissants de la physique ou de la chimie n’ont 
pas pu opérer ces dédoublements, il pourrait se faire que, par 
voie d’induction, on soit conduit à admettre l’existence de ces 
radicaux. | 

Nous ne pouvons pas, dans la rapide énumération des travaux 
récemment publiés, entrer dans les détails circonstanciés de ces 
travaux, commé nous avons l'intention de le faire à l’avenir, 
lorsque notre compte-rendu s’appliquera à un plus petit nombre : 


= 
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nous nous contenterons pour le moment de signaler les faits les 
plus importants. 

Depuis quelques années , la partie de la chimie que l’on est 
convenu de désigner sous le nom d’organique a fait d'immenses 
progrès ; le groupe des alcalis organiques s’est enrichi d’une 
quantité considérable de corps dont les travaux de MM. Wurtz 
et Hoffmann surtout nous ont indiqué la véritable nature et Pa- 
nalogie de constitution avec l’ammoniaque proprement dit, ana- 
logie qui a valu à ces alcalis volatils le nom d’ammoniaques com- 
posés. Les personnes qui voudront se mettre au courant de cette 
importante question la trouveront parfaitement résumée dans la 
thèse que notre ami M. Riche a soutenue à l’École de pharma- 
cie pour le concours de l’agrégation. y 

Tous les chimistes ont désigné, sous le nom de sucre, tout com- 
posé ternaire neutre qui, sous l’influence d’un ferment énergique, 
se dédouble en alcool et acide carbonique; ce dédoublement avait 
été considéré jusqu’à ces derniers temps comme se faisant d’une 
manière très-simple : de sorte que l’on pensait qu'il était facile de 
déterminer exactement la quantité de sucre contenu dans un li- 
quide par la proportion d’acide carbonique qu'il produisait à la 
fermentation ; de sorte que le sucre de glycose, le seul qui fer- 
mente directement, dont la composition peut être représentée 
par C'*H'? se serait dédoublée en 2C*H*O?-+-4 CO?; 
mais depuis longtemps on savait que les faits observés dans la 
pratique étaient en désaccord avec la théorie. M. Pasteur a par- 
faitement rendu compte de cette différence en démontrant que, 
dans la fermentation alcoolique, il se formait toujours des quan- 
tités notables de glycérine et d’acide succinique. 

Depuis fort longtemps, M. Wiggers avait signalé, dans l’ergot 
de seigle, la présence d’un sucre particulier dont l'étude n’avait 
pas été faite et que quelques chimistes confondaient avec la man- 
nite. M. Mitscherlich a fait voir que ce sucre, qu'il nomme 
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mycose, diffère de la mannite par sa forme et par sa composition. 
En effet, la mycose dérive de l’octaèdre rhomboïdal, qui peut 
être représenté par un solide composé de deux prismes, dont 
l'un offre l'angle de 110°.6’, et l’autre 116°.32’; il peut être 
représenté par la formule C*? Ht* 011+-2 HO; il dérive le plan 
de polarisation de 34° 3/4 à droite, et se transforme en glycose 
par une ébullition prolongée. 

La mycose s'obtient en épuisant l’ergot de seigle par l'eau, 
précipitant la solution par l’acétate de plomb tribasique, sépa- 
rant l'excès de plomb par l'hydrogène sulfuré, et faisant évapo- 
rer en congistance de sirop. Les cristaux obtenus sont lavés à 
alcool très-concentré, qui ne dissout pas la mycose. 

La mycose a une saveur douce; elle est soluble dans l’eau, in- 
soluble dans l'alcool anhydre et l’éther; la potasse n’agit pas 
sur elle; le réactif cupro-potassique est sans action. à froid, mais 
à l’ébullition la réduction a lieu. L’acide azotique à quatre équi- 
valents d’eau la transforme en acide oxalique, et l’acide azotique 
fumant forme avec elle un composé nitré détonant, | 

L’ergot de seigle fournit seulement 1 millième de mycose. On 
sait que M. Léveillé a démontré que l’ergot de seigle était formé 
par l'ovaire altéré et non fécondé du secale vulgare, surmonté 
d’un champignon qu'il a nommé sphacælia segetum. La. mycose 
est-elle contenue dans l'ovaire du seigle ou dans la sphacélie? 
Nous adopterions volontiers cette dernière opinion. 

Contentons-nous de rappeler que le Journal de chimie médi- 
cale a fait connaître les travaux de M. Berthelot, qui a découvert 
deux nouveaux sucres : le tréhalose et le mélézitose, qu’il a iso- 
lés, le premier, d’une espèce de manne envoyée de Turquie sous 


le nom de tréhala; le second, d’un produit du mélèze, connu — 


sous le nom de manne de Briançon. 
On sait que l’azote a toujours été considéré comme posedident 
des propriétés négatives, c’est-à-dire que ce corps se combine 
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difficilement, principalement avec les métaux. MM. H. Sainte- 
Claire Deville, et Caron, ont signalé des combinaisons trés-sta- 
bles avec le bore et le silicium ; ce qui fait présumer que l'azote 
est susceptible de se combiner avec d’autres corps simples. 

Les gaz acide carbonique et l'hydrogène, quel que soit le pro- 
cédé employé pour les obtenir, possèdent une odeur forte et sou- 
vent très-désagréable. M. Stenhouse a fait voir qu’une trés-petite 
quantité de charbon de bois leur enlevait cette odeur avec la plus 
grande facilité. 

Nous passons sous silence un grand nombre de travaux sur 
lesquels nous aurons incessamment l’occasion de revenir ; nous 
signalerons, toutefois, un remarquable travail de M. John Spiller, 
inséré dens le Pharmaceutical Journal de Jacob Bell, sur les 
circonstances qui tendent à déguiser la présence des acides et 
des bases dans les analyses chimiques. 

Les pharmaciens liront avec intérêt une série d’articles pu- 
bliés par M. F. Denique, dans le Journal de pharmacie d'Anvers, 
sur la nouvelle pharmacopée belge et les critiques dont elle a été 
l’objet. En lisant le long travail de M. Denique, nous n’avons pu 
nous empêcher de remarquer que beaucoup des critiques qu'il 
contient pouvaient s’adresser, hélas! à notre Codex. Nous devons 
mème confesser que cette lecture nous avait amené à former le 
téméraire projet d'entreprendre un travail semblable sur notre 
pharmacopée française. Bone Deus ! qu’allions-nous faire!... En 
énonçant, dans une circonstance récente, non pas le projet que 
nous avions fait, mais seulement la nécessité d’un pareil tra- 
vail, nous avons été surpris de nous entendre accuser de mau- 


 vaise confraternité ; nous avouons que nous avons été beaucoup 


plus sensible à ce reproche qu’à celui qui nous a été adressé de 


ne savoir pas doser la morphine dans Fopium, et de manquer de 
soins ou de connaissances nécessaires pour dessécher un résidu. 


Heureusement qué nos travaux spéciaux sur l’opium font tomber 
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les derniers de ces reproches; quant au premier, qui nous a 
blessé, nous avons vu avec bonheur que cette accusation n'a pas 
trouvé le moindre écho dans la société où il nous a été adressé. 


Nous ne renoncons pas à notre projet; nous l’ajournons jus- 
qu'au moment où nous pourrons l’effectuer sans blesser certaines 
susceptibilités ; mais, dès aujourd’hui, nous devons dire que, dans 
la préparation des médicaments composés, il est indispensable 
de faire intervenir d’autres principes que ceux qui ont été mis en 
usage jusqu'à ce jour, afin d'arriver à une conformité de compg- 
sition sinon absolue, du moins assez rapprochée pour que les mé- 
dicaments pris dans la même pharmacie, à diverses époques ou 
dans des pharmacies différentes, produisent sensiblement les 


mêmes effets. REVEIL. 


Agrégé à l’École de pharmacie et à la Faculté 
de médecine. 


MORT DE M. LASSAIGNE. 


Nous annonçons avec douleur à nos lecteurs la perte que vient 
de faire la science. | 

M. Lassaigne a succombé le 18 mars, dans sa cinquante-neu- 
vième année. 

Né de parents sans fortune, mais honorables, M. Lassaigne dé- 
buta dans le laboratoire de chimie du Muséum d'histoire natu- 
relle, où il remplaça, comme aide de chimie, M. Chevallier, qui, 
appelé sous les drapeaux, venait d’ être forcé de rejoindre le 
122¢ de ligne. 

Après avoir travaillé avec MM. — el Laugier, il fut ap- 
pelé à remplacer M. Dulong à l’École impériale vétérinaire d'AI- 
fort; là, il professa la chimie et la physique. 

Il fut successivement, par suite de ses travaux, nommé mem- 

- bre correspondant de l’Académie impériale de médecine, membre 


] 
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de la Société de pharmacie, membre de la Société de chimie mé- 
dicale, de la Société des Amis des sciences, etc. 

M. Lassaigne était expert chimiste près le Tribunal de pre- 
miére instance de la Seine, chevalier de la Légion d'honneur. 

Il fut un des rédacteurs fondateurs du Journal de chimie médi- 
cale, l’un des rédacteurs des Annales d'hygiène, il a publié un 
Dictionnaire des réactifs, un Traité de chimie ; un grand nombre 
de mémoires et articles qui ont été insérés dans les journaux 
soientifiques. | 

M. Lassaigne laisse une veuve, un fils et une sœur. 

A. CHEVALLIER fils. 


TOXICOLOGIE. 


RESUME D'UNE BROCHURE SUR LE TABAC SAL] PAR DU PLOMB, PU- 
BLIÉE PAR LE DOCTEUR RUDOLF BIEDERMANN GUNTHER, D’EIBEN- 
STOCK EN SAXE, 


A Monsieur CHEVALLIER, chimiste, directeur du Journal de 
pharmacie et de toxicologie. 


Mon cher Maitre, 

Voici, en résumé, le sens de la brochure que vous m’avez en- 
voyée. C’est un mémoire fait par M. Biedermann Gunther, d’Ei- 
benstock en Saxe, lu le 3 août 1858 devant une Société médicale 
de Leipsick. Cette brochure a pour titre: De l’empoisonnement 
saturnin par le tabac à priser. 

Je vous avouerai que j'ai été très-embarrassé par un mot à 
double entente, et sur lequel porte une grande partie de l'intérêt 
que vous pourriez porter à cette publication. Le mot Pariser 
Taback veut-il dire tabac de Paris, de provenance parisienne, ou 
tabac fait selon les procédés français, ou encore, est-ce une dési- 
gnation commerciale ? Les essais dont parle l’auteur ont été faits 
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sur des tabacs qu’il s'était procurés en Allemagne chez dés mar- 
chands allemands. Vous n’ignorez pas que le commerce des ta- 
bacs est libre de l’autre côté du Rhin, et M. Gunther, dans son 
mémoire, ne spécifie, en aucune façon, que ces tabacs aient été 
achetés en France. © 

Un ecclésiastique des environs de Retenstoff, à la suite d’une 

grande consommation de tabac à priser, fut en proie à des coli- 
ques, à une constipation opiniâtre, à la contracture des muscles 
abdominaux, à de vives douleurs autour du nombril ; le médecin 
qui le soignait diagnostiqua un empoisonnement saturnin. Le 
pharmacien de l’endroit, sans faire une analyse complète et exacte, 
conclut que la substance contenait du kermès et du noir de Franc- 
fort (produit de la calcination de l’ivoire et de moût du raisin). 
_ Peu satisfait de ces résultats, M. Gunther mit sur un papier 
blanc au soleil un peu de ce tabac ; une forte loupe lui fit décou- 
vrir des points blancs et des cristaux brillants et lamelleux ; la 
calcination dans un creuset de Hesse lui fournit des cendrés qui, 
dissoutes dans de l’eau aiguisée d’acide azotique et filtrée, lui 
donna, par les différents réactifs, la certitude * elles renfer- 
maient du plomb. 

L’auteur du mémoire, ne sachant à quoi attribuer la présence 
d’un poison aussi dangereux, songea à analyser les enveloppes 
métalliques qui renfermaient le tabac à priser. | 

Les parties les plus voisines, et qui conséquemment étaient 
en contact avec les feuilles d’étain, lui donnèrent jusqu'à 0.80 
pour 400 de plomb métallique, tandis que le milieu n’en renfer- 
mait que de faibles traces; les tabacs qui se trouvaient séparés 
de l’étain enveloppant par une feuille de papier ne lui donnè- 
rent que de faibles réactions par les réactifs du plomb. M. Gun- 
ther attribue la destruction des enveloppes étamées à l’action de 
l'acide acétique, des sels ammoniacaux, ainsi qu’à la présence du 
nitre et du sel marin, ces substances étant souvent introduites 


| 
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dans les tabacs pour leur conserver une fraicheur recherchée des 
priseurs. 

Des faits semblables , dit l’auteur, sont cités dans les ouvrages 
de MM. Chevallier et Galthier. 

Je crois inutile, cher Maître, de vous donner dans tous leurs 
détails les essais de M. Gunther, qui paraissent faits conscien- 
cieusement et selon les règles les plus élémentaires de la chimie. 

On trouve, à la fin de la brochure, la citation de plusieurs au- 
tres empoisonnements saturnins observés par des médecins alle- 
mands à la suite de l’usage continu de tabacs falsifiés. . | 

Dans les réflexions qu'il fait à la suite de ses analyses, M. Gun- 
ther croit qu’il faut uniquement attribuer la présence du plomb 
au long séjour des tabacs dans des enveloppes d’étain impur, et 
non à l'intention malfaisante du négociant, et moins encore à la 
préparation du tabac dans des ustensiles de plomb. 

L'auteur pense encore que les enveloppes des tabacs, avant 
d’être livrées au commerce, devraient subir un examen préala- 
ble, et que l’on devrait punir d’une forte amende le fabricant 
pour le décourager d'introduire dans ses produits une substance 
falsifiée aussi préjudiciable à la santé publique. 


Je suis, etc. | ADOLPHE SCHAUFFÈLE, 
Interne en pharmacie des hôpitaux de Paris. 


Note du Rédacteur. — Les tabacs qui ont été le sujet du tra- 
vail de M. G. Biedermann ne sont pas des tabacs provenant des 
manufactures impériales : ce sont des tabacs façon de Paris, ta- 
bacs qu'on trouve à Bruxelles, à Londres et dans toutes les 
grandes villes de l’étranger. | 

Les tabacs, dans les manufactures impériales, sont, depuis 
1835, placés dans des boîtes doublées de feuilles d’étain. Nous 
en trouvons la preuve dans l'extrait d’une lettre de M. le direc- 
teur général, en date du 7 mars : 
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« Je vous confirme le fait que depuis plusieurs années la régie 
« a renoncé à l'emploi du plomb pour la confection des boîtes 
« qui renfermaient les tabacs en poudre. 


« Ces boîtes sont toujours faites en feuilles d’étain, êt, toutes 
« les fois qu’on fait un achat de ces feuilles, on s’assure par l’a- 


« nalyse chimique que le métal ne contient aucun alliage de 
« plomb. 


« Agréez, etc. Signé : GRETERIN. » 


CAS D’EMPOISONNEMENT DETERMINES PAR LA COQUE DU LEVANT. 
CONSIDERATIONS SUR CETTE SUBSTANCE. 


Par M. G. Detia Suppa. 


La coque du Levant (xcxxcg des Grecs, ba- 
lykotou des Turcs) est le fruit du menispermum cocculus de 
Linné , anarmita cocculus de Wight et Arnott, de la famille des 
ménispermées; elle provient d’un arbrisseau qui croît sur les côtes 
du Malabar, de l’île de Ceylan et dans d’autres parties des Indes 
orientales, d’où elle nous arrive par la voie d'Égypte, pour être 
exportée en Russie et dans l’intérieur des provinces. Il s’en dé- 
bite ici plus de quatre mille oques par an, à raison de 2 à 
4 piastres; cependant, depuis 1856, une diminution sensible a 


eu lieu dans ce commerce fatal pour les riviéres; car, comme — 


dans les Indes, il sert & la péche fluviale, & celle des étangs, des 
lacs, qui sont ainsi dépeuplés. 


Personne, à Constantinople, ne paraît se douter des effets 
toxiques de la coque du Levant, car ce fruit est vendu, soit dans 
le bazar, soit chez les droguistes, à tout venant, sans la moindre 
précaution; il occupe un des premiers rangs du pompeux éla- 
lage, et figure à côté de la staphisaigre, du poivre, du gingem- 
bre, de l'acide arsénieux, de la cannelle, de la salsepareille et de 

SÉRIE, V, 14 
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‘ bien d’autres substances. Si l’on ose faire quelque observation 
_ sur les propriétés délétères de ce fruit, tous, d'opinion com- 
mune,-vous démontrent comme quoi cette substance n’a été 
créée que pour la pêche, afin d'éviter à l’homme un travail pé- 
nible et une perte de temps considérable. 

Telle n’est pas notre opinion, ni celle de tous les savants qui 
ont étudié cette substance et l’ont rangée dans la classe des nar- 
cotiques, en la considérant comme un poison violent. Quoiqu elle 
soit connue depuis longtemps et décrite par plusieurs auteurs, 
nous croyons utile d'en tracer ici les principaux caractères, et 
de relever par là une erreur accréditée dans ce pays. 

La coque du Levant offre le volume d’un gros pois légère- 
ment réniforme; elle est formée d’une partie extérieure sèche, 
mince, noirâtre et amère ;- d'une coque blanche, ligneuse, pou- 
vant s'ouvrir en deux valves et renfermant une amande plus ou 
moins blanche, oléagineuse et d’une amertume excessive, due à 
la picrotoxine, principe organique découvert par M. Boullay en 
1812. D'après lui et d’autres chimistes, elle a été considérée 
comme un alcaloide; Casaseca, Regnault, Malagutti la rangent 
avec raison dans la classe des principes immédiats neutres des 
végétaux, attendu qu'elle s’éloigne beaucoup des propriétés gé- 
nérales des alcaleïdes. | 

La picrotoxine, C1° H* O* d’après Oppermann, et C‘? H’ 0° 
d’après Regnault, cristallise en aiguilles groupées en étoiles ou 
en prismes quadrilatéres blancs, inodores, très-amers ; ils se dis- 
solvent dans 150 parties d’eau froide, 25 parties d’eau à 100 de- 
grés et 3 parties d’alcool bouillant ; ils sont trés-solubles dans 
I’éther, insolubles dans les huiles grasses et essentielles. D’après 
Kunckel, une dissolution aqueuse ou alcoolique de picrotoxine 
ne cède rien à l’éther, même en présence de la potasse ; le 


principe toxique n’entre en: dissolution que lorsqu’on fait inter- 
venir un acide. 
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La picrotoxine n’a aucune réaction sur les teintures de tour- 
nesol, | | 
L’acide sulfurique la dissout comme tous les acides, mais en 
lui communiquant une couleur jaune safran, sans former aucune 
combinaison, Les alcalis la dissolyent; la chaux, la strontiane, 


oxyde de plomb se combinent avec elle; ce dernier donne un 


produit incristallisable très-soluble, renfermant 45 pour 100 
d'oxyde. Merck, Wiltstock, Pelletier et Coverhe, Boullay et 
Meissner ont donné divers procédés d’extraction basés tous sur 
le traitement direct de la coque du Levant ou de son extrait 
aqueux par l'alcool, ou sur le traitement direct par l’eau 

La picrotoxine et la coque du Levant ont une action délétère 
sur les animaux. Orfila et Glover nous en tracent un important ta- 
bleau, d’où il résulte qu’outre la propriété eniyrante, très-mani- 
feste sur les poissons, ces substances agissent sur le système ner- 
veux, et spécialement sur les tubercules quadrijumeaux et le cer- 
velet; les spasmes, l’agitation convulsive des membres, l'élévation 
considérable de la température animale et les vomissements, 
sont les phénomènes saillants d’une telle intoxication, De 2 à 
4 drachmes de fruits pilés déterminent la mort chez les chiens. 

La coque du Levant et son principe provoquent de vives nau- 
sées, une abondante salivation et de copieux vomissements ; ce 
sont des effets que nous ressentimes nous-méme après l'in- 
gestion de quatre à cinq grains de la partie de l’amande. Cette 
substance est peu employée en médecine : Swediaur a préconisé 
extrait contre les vers et l’épilepsie; cette médication ne paris 
pas jouir d’une grande vogue. 


Si, en Europe, ce fruit et son principe actif ont été préconisés — 


en thérapeutique; si, disons-nous, il est employé à la pêche, 
comme dans les Indes et parfois même dans |’Occident, les mé- 
decins ignorent probablement le dangereux emploi de cette sub- 
stance par les empiriques pour le traitement des affections hé- 
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morrhoidales, traitement qui peut avoir pour résultat de tuer le 
malade, ainsi que le prouvent les deux cas ci-après. 

Première observation, — Le nommé N....., affecté depuis long- 
temps d’hémorrhoides, après avoir épuisé tous les moyens em- 
piriques, se présenta chez un barbier et lui exposa son état. 
Celui-ci lui assura une prompte guérison, s’il se décidait à pren- 
dre un médicament, de mauvais goût il est vrai, mais d’une 
action sûre, principalement sous forme d’infusion. N..... rentra 
chez lui, extasié d’avoir rencontré la panacée de son affection ; 
et, pour avoir un effet plus rapide, il s’avisa de prendre une forte 
quantité de cette substance contuse et d’en faire une décoction. 
Peu de temps après, il fut pris de vomissements, de fortes con- 
vulsions, et succomba, dans l’espace de trois heures, devant le 
réchaud qui avait servi à préparer le breuvage mortel. 

Le résidu du décocté et l'excès de la substance furent envoyés 
à l’École impériale de médecine, le 10 août 1856. Nous en fimes 
l’analyse, qui nous démontra que la substance réduite en poudre 
grossière, et le résidu qui avait subi l’ébullition, n'étaient autre 
chose que de la coque du Levant pure et sans mélange. 

Deuxième observation. — Le nommé M..., atteint d’hémor- 
rhoïdes, s’adressa à un rentchiper (maçon), qui s’empressa de lui 
donner une poudre infaillible pour son mal et pour la toux as- 
sez opiniâtre qui le tourmentait. La prescription fut suivie , et, 
après quelques heures, M... expirait au milieu d’atroces souf- 
frances à l'hôpital de l’Arsenal, sans pouvoir proférer un seul 
mot. Malgré tous les soins, rien ne put le sauver. 

On trouva sur lui 15 drachmes de coque du Levant. L'analyse 
fut faite par nous, et le rapport très-détaillé concluait en ces 
* termes : « La poudre grossière envoyée par la police, le 13 août 
1857, était de la coque du Levant, substance trés-toxique. », 

Nous regrettons de ne pouvoir décrire, dans ces deux cas, les 
symptômes de intoxication, ni évaluer la quantité du poison in- 
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géré. Il nous a été impossible d’avoir des renseignements à cet 
égard. Dans le premier cas, le malade a succombé en l’absence 
de médecin ; dans le second, quoique la mort ait eu lieu dans un 
hôpital, l'individu a vécu si peu et était dans un tel état, qu'il a 
été impossible de noter autre chose que de fortes convulsions 
au milieu desquelles il rendit le dernier soupir ; on ne put obte- 
nir de ses camarades que des renseignements incomplets sur les 
moments antérieurs à son entrée à l'hôpital. | 

Malgré ces lacunes, nous croyons ces cas bons à noter, en ce 
qu'ils prouvent les effets toxiques foudroyants de la coque du Le- 
vant prise à certaine dose, et par conséquent le danger des mé- 
dications empiriques basées sur cette substance. Ces faits, aux- 
quels nous pourrions ajouter une série d’empoisonnemenis ob- 
servés depuis deux ans, et entre autres l’empoisonnement par 
l'acide arsénieux qui a eu lieu tout dernièrement à Tchenghel- 
keuï (que nous publierons), viennent démontrer la nécessité de 
mettre un terme à la vente libre des substances toxiques par des 
règlements sévères analogues à ceux qui existent dans la plu- 
part des pays occidentaux. Espérons que cette lacune sera bien- 
tôt comblée. 

Non-seulement la coque du Levant est un toxique violent, mais 
les poissons pris par cet appât peuvent occasionner de graves 
accidents, surtout lorsqu'on ne les vide pas sur-le-champ. Ce 
système de pêche est assez suivi dans les provinces turques : 
qu’il nous soit permis, avant de terminer, de donner une courte 
esquisse du procédé employé par les pêcheurs. 

On réduit en poudre une livre de coque du Levant; d'autre 
part, six livres de vers terrestres sont coupés en petits morceaux : 
le tout est mis en macération avec deux livres d’alcool, qui dis- 
sout une portion du principe toxique dont les vers se trouvent 
ainsi imprégnés. Les pêcheurs, dès l’aube du jour, se rendent à 
la rivière, où ils jettent successivement des parcelles de cette 


| 
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bouillie en marchant toujours contre le courant. Après une démi- 
heure, on Voit flotter des masses de poissons à la surface de lean; 
il n’y a plus qu’à les recueillir auprès des digues. Lés plus petits 
succombent les premiers; les plus gros résistent davantage, 
Quelquefois cette pêche dure jusqu’au lendemain. M. Calligas, de 
qui nous tenons ces détails, a été témoin oculaire de ces manœu- 
vres dans ses voyages scientifiques ; notre confrère à noté les in- 
dispositions qui surviennent chez les paysans qui mangent de ces 
poissons, accidents dont ils ignorent la cause et qu’ils ne veulent 
pas comprendre. | 

Après cetle courte digression, qu’il nous soit permis d’ajouter, 
comme corollaire de ce qui précède, que la pêche pratiquée au 
moyen de la coque du Levant devrait être sévèrement défendue 
et panes en Turquie, de même qu’elle l’est partout en Europe. 


(Gazette médicale d Orient.) 


PHARMACIE. 


TITRAGE DE L'OPIUM. 


M. Berthé a adressé à l’Académie de médecine la note sui- 
vante sur le titrage de l’opium : 

« Dans là dernière communication que j'ai eu l’honneur 
d'adresser à l’Académie, parmi les raisons que je faisais valoir 
contre le titrage absolu de l’opium, il en était une sur laquelle 
je désirais attirer, d’une manière toute spéciale, l’attention de la 
savante compagnie. 

« Cette raison, qui touche à la partie vraiment pratique de la 
question, a été assez généralement négligée par tous ceux qui 
ont abordé ce sujet, et elle mérite pourtant qu’on lui accorde 
une certaine importance. Je veux parler de l’impossibilité dans 
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laquelle se trouvent le producteur et le commerçant de livrer 
constamment un opium d’une richesse égale. : 

« Pour le producteur, j'ai suffisamment indiqué ailleurs les 
causes tout à fait indépendantes de sa volonté qui s’opposent A 
ce qu'il puisse satisfaire à cette exigence ; voyons aujourd’hui 

ce qui rend cette difficulté Coniplétement insurmontable pour le 
commercant. 

« La première obligation que tout pharmacien instruit impose 
avec juste raison au négociant, c’est la livraison d’un opium 
présentant tous les caractères extérieurs qui distinguent com- 
mercidlément ces différents produits suivant le pays de produc- 
lion ; on comprend, en effet, que touté tolérance à ce sujet ou- 
vrirait la voie à des abus déplorables, Mais, en même temps que 
cette obligation, si justement fondée, rend la falsification plus 
difficile, elle met le négociant dans la nécessité de livrer l’opium 
tel qu’il le reçoit, et, par conséquent, dans l'impossibilité d’en 
changer la richesse en alcaloides. | 

« Or, si nous avons prouvé, dans nos soécélhates communi- 
cations, que le producteur se trouve lui-même dans l’impossibi- 
lité absolue de fournir un opium toujours également riche, il est 
bien évident que la difficulté sera encore plus grande pour le 
négociant qui réunit dans une même caisse la récolte de dix, de 
” vingt, de cent producteurs différents. | 

« Cette vérité, que nous avons indiquée dans notre dernière 
communication, avait besoin d’être expérimentalement démon- 
trée, pour qu'il ne restat plus dans l'esprit d'aucun médecin 
le moindre doute sur la variabilité constante de l’opium et de 
ses effets. 

« Voici la série de recherches que j’ai entreprises à ce sujet : 

« 160 pains d’opium de Smyrne de bonne qualité ont été pe- 
sés et ont donné un poids de 35 kilogr. net. Sur chacun de ces 
160 pains, j'ai prélevé 5 grammes de matière, et j'ai réuni ces 
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160 morceaux par malaxation en une masse homogène de 
800 grammes. Cette masse, représentant exactement la moyenne 
absolue des 35 kilogr. mis en expérience, a été analysée et a 
fourni 8 grammes 25 centigrammes de morphine pure pour 
100 d’opium. 

« D’autre part, 12 morceaux d’opium ont été pris au hasard 
parmi les 160 pains, sur lesquels un échantillon avait été prélevé 
et ont été séparément analysés. Ces opiums, que je désignerai 
par des numéros, depuis le no 1 jusqu’au n° 12, ont donné à 
l'analyse les résultats suivants: 


Opium n° 1............ 6 pour 100 de morphine 
— 9.05 — — 
— TT 6.10 — — 
— 9.15 — — 
— 5.45 — — 
— 8.25 — — 
— 9.00, — — 
— 9.25 — — 


_« Ainsi donc un opium d'excellente qualité, puisqu'il fournit 
en moyenne 8.25 pour 100 de morphine, est constitué par la 
réunion de pains, nécessairement destinés à être vendus tels 
qu’ils se présentent et presque toujours séparément, dont la ri- 
chesse en alcaloïdes peut varier de 45 pour 100. 

« Cette nouvelle preuve de la variabilité constante de l’opium 
et de l’irrégularité forcée des effets qu’il est appelé à produire, 
fournie par l’un des types les plus riches qu’on puisse rencon- 
trer commercialement, démontrera aux médecins, je l’espère, la 
nécessité de lui substituer dans la pratique ses alcaloïdes. 

_ « Ces considérations et ces expériences font aussi très-bien 
. comprendre qu’on ait pu communiquer récemment à la Société 
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de pharmacie de Paris une série d’expériences, de laquelle il 
résulterait que des préparations opiacées, le laudanum par. 
exemple, prises dans diverses pharmacies de Paris, ont pu va- 
rier entre elles pour la richesse en alcaloides dans la proportion 
de 6 à 24!! (Renvoyé à l’examen de M. Boudet.) | 

« J'ai l'honneur, monsieur le président, de joindre à cette 
note: 

« 40 Un morceau de la masse formée par le mélange des 
160 échantillons prélevés sur tous les pains composant les 


kilogr. ; 


« Et 2° une partie de chacun des 12 pains qui ont servi aux 
expériences ci-dessus relatées. 


« Veuillez agréer, monsieur le président, etc. 


« BERTRÉ. » 


SUR LE TITRAGE DE L’OPIUM. 


Il y a plus de dix ans que nous avons émis l’idée qu’il y avait 
nécessité que l’opium mis en usage pour les besoins de la phar- 
macie fût titré; nous avons essayé de faire prévaloir cette idée 
dans le sein de l’Académie de médecine; mais, toute rationnelle 
qu'elle fut, elle fut repoussée, et les médicaments opiacés ont 
dû être préparés avec des opiums à 10 pour 100, d’autres avec 
des opiums à 6 pour 100 : de telle sorte que le médecin n’obte- 
nait pas, la plupart du temps, les résultats qu’il devait attendre 
des médicaments qu’il ordonnait. 

A peu près à la même époque, nous formulions dans le Jour- 
nal de chimie médicale pour 1849 diverses propositions, et nous 
demandions : 

1° Que |’opium dit c opium choisi, prescrit par le Codex, fat 
l’opium de Smyrne; 


| 
~~. | 

| 


- 
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20 Que les préparations pharmaceutiques nce ne pussent 
être préparées qu'avec cet opium ; 

20 Que nul opium, excepté celui employé pour en extraire les 
alcalis, ne pat être vendu sans avoir été titré, et qu’on fût forcé, 
lors de la vente, d’en faire connaître le titre; 

ho Qu'il fût décidé quelle est la moyenne d’eau que doit con- 
tenir l’opium à employer dans les préparations pharmaceutiques 
opiacées, de façon que, lorsqu'un opium est très-humide, on fût 
forcé d’en employer une plus grande quantité, en raison de son 
humidité; que, si l’opium était trop sec, il fût tenu compte de 
cet état, et que la quantité à employer fat diminuée. | 

Les propositions que je faisais avaient besoin d’être étudiées, 
comme je le disais; mais, prises en considération et mises à exé- 
cution , il en serait résulté que l’on trouverait dans toutes les 
officines des préparations opiacées plus régulières, qui seraient 
presque semblables, modification qui tournerait à l’avantage des 
malades. | 

Quelques personnes ont pensé qu'il y aurait de la difficulté 
pour titrer l’opium, et qu’il vaudrait mieux employer la mor- 
phine, que l’on peut toujours doser. Nous ne pensons pas qu’on 
puisse adopter ce mode de faire. | 
Nous croyons, au contraire, qu'on peut facilement titrer 
l’opium. On dit que cela sera difficile, parce que dans une caisse 
il y aura des pains qui contiendront plus de morphine que d’au- 
tres pains. On peut facilement obvier à ces difficultés et établir 
quelle est la moyenne de l’opium contenu dans une caisse. 

Une méthode qui vaudrait peut-être mieux serait de faire un 
extrait aqueux d’opium titré, et de faire servir cet extrait à la 
préparation des médicaments opiacés. 

Pour atteindre le but que tous les pharmaciens doivent dési- 
rer, il faudrait qu’une mésure administrative fût prise, et que 
l'opium qui n’aurait pas le titre qui aurait été établi, et qui se- 
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rait vendu pour l'obtention des préparations pharmaceutiques, 


fit saisi comme marchandise falsifiée. 

Il faut espérer qu’un jour viendra où cette mesure sera prise. 
Alors on aura dans toutes les officines des médicaments opiacés 
ayant de l’analogie entre eux. A. CHEVALLIER, 


SIROP DE CAFÉ COMPOSÉ CONTRE LA COQUELUCHE. 


Lorsque la coqueluciie a résisté aux agents les plus ordinaire- 
ment mis en œuvre, le sirop suivant, qui n’est que la formule 
dounée par M. Delahaye légèrement modifiée, sera employé 
avec un plein succès. Nous l'avons expérimenté bien souvent, dit 
le docteur Courbassier, dans des localités où la coqueluche ap- 
paraît chaque année avec un caractère épidémique, et il nous a 
rarement fait défaut. Voici son mode de préparation : 

Prenez 250 grammes de café moka, ou martinique, peu torré- 
fié, en poudre ; traitéz par déplacement au moyen de l’eau bouil- 
ante, de manière à obtenir : 


Faites dissoudre dans ce liquide : 


Extrait alcoolique de belladone.... 5 — 
Extrait alcoolique d'ipécacuanha.. . 5 — 
Extrait alcoolique de quinquina, . 2 — 


Ajoutez : 


Traitez au bain-marie et filtrez. 

La dose pour les enfants de trois à cing aanées est de 16 gram- 
mes, répétée trois fois dans la journée : le matin, à midi, et le 
soir au moment du coucher. Au-dessous de cet âge, on diminue 
la dose de moitié. (Revue de thérapeutique.) 


| 
| 


220 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


NITRATE DE POTASSE CONTRE LE CANCER. 


On dit que le nitrate de potasse est un reméde mis en pratique, 
dans le moment actuel, contre le cancer, et que le seul médica- 
ment qu'un empirique emploie est ce sel. 

Ce dire est basé sur ce que, dans diverses oflicines où cet 
homme faisait prendre les médicaments pour le traitement de ses 
malades, on ne délivrait que du nitrate de potasse, soit en pou- 
dre, soit en pilules. A. CHEVALLIER. 


DANGER POUR LES PHARMACIENS DE LIVRER DE PETITES DOSES 
D EMETIQUE. | 


On se rappelle qu’au mois de novembre dernier la femme 
Galabbé fut traduite devant le jury de la Seine et condamnée aux 
travaux forcés à perpétuité. Elle avait empoisonné, à l’aide de 
l'émétique, son mari, marchand de vins et pêcheur à l’île Saint- 
Denis. | | 

Au nombre des témoins entendus figuraient les filles Moquet et 
Ailliaud, domestiques chez les époux Galabbé ; elles avaient, sur 
les ordres de leur maîtresse, acheté par petites doses, chez divers 
pharmaciens, la substance qui a donné la mort au malheureux 


_Galabbé. Elles ont fait connaître les noms de ces pharmaciens. 


Sept d’entre eux ont été appelés, le 3 mars, devant la 7° chambre 
du Tribunal correctionnel, et ont reconnu la vente, ou tout au 
moins ne l’ont pas niée : ce sont les nommés Fourquet, rue des 
Lombards, 29; Coirre, rue Sainte-Marguerite-Saint-Germain, 28 ; 
Vuidard, faubourg Poissonnière, 19; Barral, faubourg Saint- 
Denis, 80; Dethan, faubourg Saint-Denis, 90; Bardet, place 
d’Armes, 15, à Saint-Denis, et Dehaut, faubourg Saint-Denis, 148. 

Cinq autres pharmaciens cités ont nié formellement avoir vendu 
de l’émétique aux filles Moquet et Ailliaud. 


| 
| 
| 
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En l'absence de ces deux filles, qu’on n’a pu retrouver, M. l’a- 
vocat impérial Roussel a déclaré s’en rapporter au Tribunal à 
l'égard des cinq pharmaciens qui niaient la vente qu’on leur re- 
prochait ; il a soutenu la prévention quant aux autres. 

Me Lacaaup, avocat de M. Barral, a invoqué en faveur de son 
client la nécessité impérieuse où se trouvent les pharmaciens en 
certains cas de délivrer un médicament sans ordonnance de 
médecin : ainsi le croup, ainsi les angines, sont des maladies qui 
se développent avec une telle rapidité que, si l’on n’y porte im- 
médiatement remède, le malade peut mourir avant l’arrivée du 
médecin. Sous le mérite de cette considération , il a demandé le 
renvoi de son client. 

M° Cocuer p’Aace, pour M. Dethan, s’en est référé au même 
moyen de défense. 


Le Tribunal a acquitté les cing pharmaciens qui ont nié la 
vente, 
Il a condamné le sieur Dehaut à 100 fr. d'amende ; les sieurs 


Fourquet, Coirre, Vuidard, Barral, Dethan et Bardet, chacun à 
50 fr. | 


FALSIFICATIONS. 


PROGRÈS DES FRAUDES COMMERCIALES. 


Nous savions qu’on falsifiait en Angleterre, qu'on trompait sur 
la nature de la marchandise ; nous savions qu’il en était de même 
en France. Voici ce que dit relativement à la Belgique le Progrès 


international, publié à Bruxelles : 


Hier, un professeur de mathématiques transcendantes nous ra- 
contait qu’il avait renoncé ‘à brûler de la houille ,. parce qu'il 
s'était aperçu qu’on la mouillait, et qu’elle était pleine de grosses 


222 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


pierres dont il avait fait l’analyse et qu'il avait reconnues pour 
du schiste houiller, 


Je brûle maintenant du bois, dit-il; au moins il n'y a pas 
moyen d'y mêler des pierres , et puis je le fais mesurer en ma 
présence, Je ne sais comment on s’y prend, mais je le reme- 
sure après, dans mon grenier, .et sur 5 stères ou mètres cubes 
que je paye, je n’en trouve jamais que 4 ; j'ai beau sim dans 
les escaliers, il n’y a rien, 

J'ai soupçonné la probité de mon marchand ou de ses gens} 


j'ai changé quatre fois de fournisseur : c'était toujours la même 
chose. 


Je sais cependant bien cuber un tas de bois d’une forme vof 
métrique quelconque. 


Je suis allé présenter mes justes observations à ces marchands ; 
ils m'ont dit que c’était l’usage, et que, quand un ouvrier ne sait 
pas faire des vides de 25 pour 100, ils le renvoient, attendu qu'ils 
n’ont pas d’autre bénéfice , et que, si tout le monde était aussi 
près regardant que moi, ils quitteraient le métier et se feraient 
plutôt bouchers pour débiter de la réjouissance aux cuisinières 
de bonne maison, qui ne se plaignent jamais. 


Vraiment ! s’écriait le bonhomme, si tout le monde agit ainsi, 
où allons-nous, bon Dieu! Heureusement qu'il y a encore d’hon- 
nêtes marchands. — Oui, sans doute, mais comme ils se ruinent 
faute de suivre le progrès, ces vieux routiniers disparaissent tous 
les jours, et le temps n'est pas éloigné où l’on ne recevra plus 
un atome de la marchandise qu’on croira acheter. Par exemple, 
quand vous croyez acheter des petits pâtés, vous ne vous atten- 
dez pas à recevoir du poison; au lieu de beurre, vous ne eroyez 
pas qu'on yous livre du saindoux, Il n’y a pas huit jours qu’on a 
vendu à une dame de notre connaissance un lapin pour un lièvre ; 
un corbeau plumé pour une bécasse; des étourneaux pour des 
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grives, et des pigeons maigres gavés d’argile au lieu de pelottes 
de graisse. 

Aussi, tous les marchands sont-ils pour le laissez faire et le 
laissez passer, La liberté du commerce est le plus bel article de 
la Constitution ; il faut bien se garder de l’altérer, bien qu’il per- 
mette d’altérer la nôtre. 

La Russie s’est permis d'interdire les allumettes phosphori- 
ques , cause. de tant de sinistres, et de recommander les allu- 
mettes à phosphore amorphe, qui sont sans danger. Pour cela, 
on a décrété un impôt de 3 kopeks. par boîte d’allumettes an- 
ciennes. 

Pour obliger les étameurs de glace à se servir de l'argenture, 
on a imposé les glaces étamées au mercure ; ceux qui veulent 
continuer à tuer leurs ouvriers doivent rahe 2 roubles argent 
par archine carrée. | 
_ On a également chargé d’un fort impôt la peinture au blanc de 
plomb, pour obliger de se servir du blanc de zine. 

Il paraît que c’est un parti pris d'établir un impôt sur toutes 
les substances nuisibles dès qu’il existe un succédané intiocent. 

Le cirage à l’acide sulfurique, qui brûle et durcit le cuir en 
trois semaines, va également être itnposé; cela est dû 4 la dé- 
couverte du cirage à la dextrine. 


Ce système serait bon à imiter partout. 


Tant pis pour ceux qui se laissent tromper : Caveat emptor ! 
comme dit M. Wolowski. 


La Russie a eu une très-heureuse idée d'imposer les mauyaises 
choses! Voilà ce qui s'appelle un impôt moral; il tend à détruixe 
les vices et les poisons. On dit que cette invention est due au sa- 
vant conseiller Boutowski, car il y a en Russie, depuis le nouveau 
régime, un grand nombre de conseillers civils honoraires qui ont 
le droit de correspondre directement avec l’empereur pour lui 
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signaler les abus à réformer et les améliorations à faire en toutes 
choses. 

On est en train d'étendre cette dignité à l’étranger parmi 
les hommes les plus remarquables par leur science et leur] juge- 
ment, prouvés par leurs œuvres. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 


DES DIFFÉRENTES SORTES D'ACCIDENTS CAUSES PAR LES VERTS 
ARSENICAUX EMPLOYÉS DANS L'INDUSTRIE. 


Rapport présenté à la commission d'hygiène et de salubrité 
‘ du ÿe arrondissement. 


Par M. le docteur BEAUGRAND. 


Les dangers qui sont le résultat soit de la préparation, soit de 
l'emploi des objets dans lesquels entre le vert de Schweinfurt, 
sont tels, que nous publions avec empressement le travail de 
M. Beaugrand. 

Les verts arsenicaux nous viennent de I’ Allemagne; ils sont 
assez nombreux, et consistent en combinaisons diverses de l’a- 
cide arsénieux avec l'oxyde ou l’acétate de cuivre : tels sont les 
verts de Scheele, de Schweinfurt, de Braunschweig, de Neuwied, 
le mitisgriin, etc. En France, on ne connait guére que les deux 
suivants : | 

4o Le vert de Scheele ou arsénite de cuivre, découvert dans 
le siècle dernier par le célèbre chimiste dont il porte le nom. 
On le prépare en précipitant un sel de cuivre par un arsénite 
alcalin. | 

2° Le vert de Schweinfurt, sel double d’arsénite et d’acétate 
de cuivre, découvert à Schweinfurt, en 1814, par Rulz et Sattler; 
il n’a été scientifiquement connu en France que depuis 1829, par 
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les notes de Braconnot (Ann, de phys. et de chim., t. XXI, p. 53), 
et de Liebig (Ibid., t. XXIII, p. 412). On l’obtient en mélant les 
dissolutions bouillantes d’acétate de cuivre bibasique et d’ acide 
arsénieux. | 

Ces deux verts, d’une belle nuance, sont trés-usités dans les 
arts, et surtout dans l’industrie des papiers peints. En leur qua- 
lité de sels arsénicaux, ils sont doués de propriétés toxiques qui 
ont depuis un certain temps attiré l’attention des observateurs, 
Leur action nuisible peut s'exercer de trois manières diffé- 
rentes : NL | 

1o Quand ils sont ingérés directement dans les voies di- 
gestives (intoxication de forme aiguë) ; 

2° Par leurs émanations ou leurs poussières introduites dans 
les voies respiratoires (intoxication de forme chronique); 

3° Par leur contact avec la peau (éruptions variables). 


1° Effets des verts arsenicaux sur l'économie, par suite de leur 
introduction dans les voies digestives. | 


Les verts arsenicaux introduits dans les voies digestives pro- 
duisent des empoisonnements tout à fait semblables à ceux des 
autres composés arsénicaux ; c’est ce que démontrent : l’excel- 
lent travail de MM. Chevallier et Duchesne (Ann. d'hygiène, 
2e série, t. Il, 1854), dans lequel ces auteurs ont rassemblé plu- 
sieurs faits d’intoxication par diverses substances, bonbons, etc., 
colorés avec le vert arsenical ; le rapport du docteur Martini, de 
Wurzen, sur l’empoisonnement d’un grand nombre d’enfauts 
d’un même village qui avaient mangé de petites figures em pain 
d’épices coloré (Ver. der Zeitschr., f, st. ak. VIII, 2, 1850, et 
Schmidt’s Jahrb., t. LXXI, p. 357); une observation du docteur 
Schultz-Henke sur un enfant empoisonné pour avoir sucé un 
grain de verre ainsi coloré (Pr. ver. Zeitschr., 18, 1854, et 
Schmidt’s Jahrb., t. LXXXIII, p. 173); les faits cités à plusieurs 

he SÉRIE. V. 15 | 
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reprises pat le savant professeur Alf. $. Taylor, ét ses plaintes 
réitérées sur lé silence de la législation anglaise rélativement à la 
vénte des poisons (British and Foreign med. chir. rev., t. XVIII, 
p. 551, 1844, et Guy’s Hospit. rep., 2° série, t. VII, p. 248, 
1851) (1). C’est ce qu'a surtout démontré le docteur Meurer (Cas- 
per’s Wochenschr., n° 40, 1843) dans une série d'expériences . 
sur les animaux vivants. Le vert de Schweinfurt, à la dose dé 
10 et même de 5 grains, a empoisonné des lapins dans l’espace 
_de six heures, et l’arsenic seul a été retrouvé dans le foie; il n'y 
avait pas de traces de cuivre. Un chien auquel on donna d’abord 
10 grains, puis 20, fut sauvé par des vomissements. Un autre 
chien, moins robuste, succomba après l'administration d’une 
dose de 5 grains. Ici encore le foie ne renfermait que de l’arse- 
nic. Mémes résultats avec le vert de Scheele. Des expériences 
comparatives ayant été faites avec un sel plombique, le chro- 
mate de plomb (jaune-orange), un lapin put prendre chaque ma- 
tin, pendant treize jours, 10 grains de ce sel sans autres symp- 
tomes qu’un amaigrissement progressif, L’animal fut mis à mort 
le treizième jour. | " 

- Suivant M. Meurer, les arsénites de cuivre sont promptement 
mortels par suite de leur rapide décomposition dans |’estomac 
et de la mise à nu de l’arsenic. Le cuivre, loin-d’ajouter à la 

vité de l’empoisonnement, tendrait plutôt à l’atténuer en raison 
de ses propriétés vomitives. Quant aux observations relatées 
plus haut, et qui ont presque toutes des enfants pour sujets, il 
est à remarquer que la guérison eut lieu, dans la plupart des 
cas, soit à cause de la faible quantité du poison ingéré, soit par 
le fait de vomissements qui se déclarèrent très-rapidement, dans 
“certains cas, au bout de quelques minutes après l’ingestion. 


(1) Nous nous occupons dans ce moment de réunir tous les faits 
qui démoñtrerit quels sont les effets dangereux du vert arsenical, dont 
une foule de personnes ne connaissent pas les propriétés toxiques. 

A. C, 


| 
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20 Effets produits par les émanations ou les poussières arseni- 
cales provenant des peintures ou des papiers de tenture dans 
les appartements. 


Le vert arsenical, employé en peinture dans les appartements 
ou étendu sur les papiers de tenture, peut-il donner lieu à des 
émanations susceptibles d’altérer la santé des ace qui ha- 
bitent ces appartements ? | 

Cette question a été sérieusement étudiée et controversée en 
Allemagne d’abord, puis tout récemment en Angleterre. 

L'éveil fut donné, en 1839, par Gmelin (Carls. Zeit., nov. 
1839, et Chevallier, Ann. d’hyg., t. XXXVIII, p. 77). 

Quelques années après, un médecin prussien fort distingué, 
M. Basedow, en fit l’objet de deux mémoires très-remarquables. 

Dans le premier, l’auteur rapporte plusieurs exemples d’empoi- , 
sonnements véritables observés chez des personnes qui avaient 
occupé des chambres peintes ou tapissées au vert arsenical 
(Preuss. ver. Zeit., no 10, 1846). Dans le second, il examine les 
résultats d’une enquête provoquée en Prusse par ses premières 
observations, et les faits nombreux et confirmalifs signalés dans 
cette enquête justifient la mesure prise par le gouvernement 
prussien de proscrire cette couleur toxique dans la décoration 
_ des appartements (Casper’s Wochenschr, 27, 28, 1848). 

Des observations analogues sont faites en Suede par MM. Carl- 
son et Malmsten, et bientôt après paraît ua rapport du collége 
de santé de Stockholm, qui conclut à l'interdiction des peintures 
et tentures au vert arsenical (Schmidt's Jahrb., t. LXXII, p. 144, 
41851, et Canstatt's Jahresb., t. VII, p. 60, 1854). 

Enfin, de nouyeaux faits, suivis de prescriptions particulières, 
ont été publiés dans différentes parties de |’ Allemagne. C'est 
ainsi qu'aux faits de Basedow sont venus se joindre ceux d’Hofl- 
mann et d’Acherson (Deustche Klinik, 26, 1852), de Birkmeyer, 


| 
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de Nuremberg, l’un des rédacteurs du Journal de Canstatt, qui 
a observé des accidents par cette cause dans sa propre famille 
(Canstatt’s Jahresbericht, 1854, t. VII, 60, etc.). 

Depuis lors, l’usage des papiers colorés par le vert de Scheele | 
ou de Schweinfurt s’étant répandu en Angleterre, des cas sem- 
blables à ceux qu’avaient signalés les médecins allemands ont été 
publiés dans divers recueils. 

Le docteur Hinds, de Birmingham, en a relaté trois, dont un 
observé sur lui-méme (Med. Times and Gazette, 1857, t. I, 
p. 177 et 520). M. Halley en a publié un dont il est aussi lui- 
méme le sujet (Ibid., 16 janvier 1858). M. Whitehead en a éga- 
lement fait connaitre un exemple (British med. journ., 25 sept. 
1858). | | 

Ces premières publications donnèrent lieu à des débats très- 
animés, auxquels prirent part, outre le docteur Halley, MM. Du- 
gald Campbell, A. Taylor, Phillips, Abel, etc. Nous y revien- 
drons plus bas. | 

Il nous faut maintenant montrer, à l’aide de quelques-unes des 
observations recueillies en Allemagne et en Angleterre, quels 
sont les phénomènes propres à l’intoxication chronique déter- 
minée par la couleur verte des appartements. 

Voyons d'abord les faits empruntés au docteur Basedow. 

Oss. I. — Un chef de famille, occupant une pièce tapissée 
avec un papier au vert arsenical, se plaignait souvent de douleurs 
erratiques dans le cou et dans la poitrine, d’une toux sèche et 
de faiblesse générale; il maigrissait sans qu'aucun signe sté- 
thoscopique rendit compte de cet état. En mai 1843, il fut obligé 
de s’aliter ; il était atteint d’une dyssenterie avec selles sangui- 
nolentes, et d’une faiblesse paralytique des membres inférieurs. 
Après la réparation de son appartement, il souffrit encore pen- 
dant quelque temps de douleurs rhumatalgiques ; sa vue était 
affaiblie, et il conserva longtemps un teint terreux. | 
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Chez sa femme, il se développa des accidents semblables du 
côté de la poitrine, avec amaigrissement, accélération fébrile de 
la circulation, qui firent craindre ure phthisie. 

Enfin, deux enfants, l’un de six, l’autre de huit ans, éprou- 
vèrent les phénomènes déjà décrits ; ils avaient de plus des dou- 
leurs dans les yeux, à la gorge, au cou, à la poitrine, dans le 
trajet de la colonne vertébrale ; sans le moindre écart de régime, 
ils étaient souvent pris de vomissements, de diarrhée. Après que 
l'appartement eut été restauré, ces accidents disparurent ; divers 
troubles nerveux persistèrent seuls. 

Oss. II. — Une famille habitait depuis six ans une petite 
chambre peinte au vert arsenical. La femme, auparavant bien 
portante, souffrait depuis cette époque, et presque sans inter- 
ruption, de douleurs pseudo-rhumatismales à la région occipi- 
tale, le long du rachis et aux membres; elle était arrivée à un 
état d’épuisement extrême. Dans le cours de la troisième année, 
elle s'était alitée avec les symptômes d’une affection grave de la 
moelle épinière, et pendant longtemps elle resta avec une paraly- 
sie des membres inférieurs. Un séjour aux bains de Lauchstadt 
amena la disparition de ces désordres ; mais ils reparurent à son 
retour dans son logement. Les deux fils, l’un de huit ans, l’autre 
de douze, étaient pales, souffreteux, chétifs ; tandis que le père, 
qui travaillait toute la journée dans un bureau, se portent 
trés-bien. 

Oss. III. — Une jeune femme, délicate, qui se plaignait, sans 


” garder le lit à la vérité, de symptômes anesthésiques du côté de 


la colonne vertébrale, de douleurs dans la poitrine, de fatigue 
pour la moindre cause, avait passé l’été de 1845 soit aux bains 
de mer, soit à la campagne, et sa santé était revenue. Cette 
femme avorta à trois mois, et Basedow reconnut que sa chambre 
à coucher était peinte au vert arsenical, et que l'odeur eee 
s'y fortement (Basedow, Mémoire). | 
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Passons actuellement aux faits observés en Angleterre. 


Ons. IV. — « En 1849, dit M. Hinds, je fis tapisser mon ca- 
binet de travail avec un papier très-élégant offrant deux nuances 
de vert. Deux ou trois jours après que la chambre eut été déco- 
rée, je m'y installai, et je me mis à lire vers le soir à la lumière 
du gaz qui éclaire ce cabinet, Au bout d’une heure ou d'une ~ 
heure et demie environ, je fus pris d’un. grand abattement, avec 
nausées et envies de vomir ; il s’y joignit des douleurs vives dans 
l'abdomen avec un sentiment de faiblesse qui m’obligea de sus- 
pendre mon travail, La même chose se reproduisit plusieurs fois 
de suite, la porte étant fermée et le gaz allumé, et après que 
j'avais séjourné une couple d'heures dans le cabinet. » M. Hinds 
ayant remarqué celle circonstance que les phénomènes se dissi- 
paient peu à peu, sauf un sentiment de faiblesse et une gêne à 
l'estomac, dès qu'il avait quitté cette pièce, en vint à soupçonner 
le papier vert; il le gratta avec son canif, et ayant examiné la 
poudre ainsi obtenue, il reconnut la présence de l’arsenic. Le 
papier fut enlevé, et il n’éprouva désormais plus rien de pareil. 
L'ouvrier qui plaçait le papier lui assura qu’il était indisposé 
toutes les fois qu'il collait un papier pareil. 


-Oss. V.— «Au commencement de l’année, dit encore M. Hinds, 
un gentleman, demeurant au centre de Birmiugham, avait fait 
tapisser deux selons avec un papier vert. Moins d’une sérhaine 
après il tomba malade, sans pouvoir en soupconner la cause, Lui 
et sa femme se tenaient habituellement dans l’une des deux cham- 
bres, à la lueur du gaz, les jours étant alors fort courts. Or, pré+ 
cisément dans le même temps, sa femme tomba malade de la 
même manière, et fut obligée de garder le lit. Les accidents dont 
ils se plaignaient étaient une dépression des forces, de la cépha- 
lalgie, un état fébrile, inflammation des conjenctives, de la soif, 
de l’anorexie, dé ta chaleut et de la Sécheresse à là-gorgè, ete. 
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Mais l’inaptitude aux mouvements et la perte des forces, étaient 
les symptômes dominants. _ 

Non-setlement ces deux personnes furent indisposées, mais 
un perroquet, qui perchait dans ls même chambre qué ses mat- 
tres, tomba malade ; il était altéré, languissant, abattu, refusant 
la nourriture. Après deux ou trois semaines de malaise, ‘ce 
gentleman alla passer huit jours à Ramsgate et revint trés-bien 
portant. Sa femme, qui était restée cher elle, n’aîlait pas mieux. 
Mais, deux jours après son retour, les accidents reparurent. C'est 
alors qu'instruit par un ami commun de ce qui était arrivé à 
M. Hinds, il fit enlever le papier, et sa femme et Ini recouvrèrent 
la santé, (M. Hinds a examiné ce papier ; il était velonté, et ren- 
fermait beaucoup d’arsenic. ) | 


Voici encore un fait très-intéressant donné par le docteur 
Whitehead (British. med. Journ., sept. 1858). 


Oss. VI. — Un jeune homme, qui habitait une chambre ta- 
pissée avec un papier sur lequel était déposée une couche épaisse 
de vert arsenical se résolvant facilement en poussière, ne tarda 
pas à éprouver les symptômes de l’empoisonnement chronique 
par les arsenicaux : ulcérations aphtheuses des gencives et des 
amygdales, violente céphalalgie, perte notable des forces, amai- 
grissement, nausées, vomissements fréquents, anorexie, diarrhée, 
sommeil inquiet, etc. Comme ces symptômes, d’abord légers, 
croissaient en intensité et résistaient à tout traitement, Je malade 
fut envoyé à la campagne, et ils disparurent promptement pour 
reparaître de nouveau quand le sujet retourna dans son appar- 
tement. La cessation des accidents ayant encore une fois coïn- 
cidé avec une nouvelle absence du malade, l'attention se dirigea 
sur le papier arsenical, Ce papier fut enlevé, et le j jeune homme 
fut bientôt entièrement guéri. 


En présence de ces faits et de tant d'antees exactement sem- 
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blables, il est bien difficile de ne pas admettre l’action nuisible 
des verts arsenicaux. 


Comme on a pu le remarquer, les phénomènes observés sont 


surtout ceux de l’intoxication chronique; ainsi: de l’anorexie, 
quelquefois des vomissements et de la diarrhée; mais le plus 
souvent des irritations très-vives des yeux, des fosses nasales, de 
la gorge et des bronches avec enrouement, toux sèche ; des érup- 
tions de différentes sortes; des douleurs erratiques (pseudo- 
rhumatismes), des vertiges, et par-dessus tout l’affaiblissement, 
une paralysie incomplète du mouvement, paralysie affectant sur- 
tout les membres inférieurs , divers accidents du côté de la 
moelle épinière, une coloration terreuse de la peau, de l’amai- 
grissement, etc. Ces symptômes résistaient avec une grande 
opininiâtreté aux moyens de traitement , s’apaisant et se re- 
produisant suivant diverses circonstances, et ne cédant enfin, et 
d’une manière plus ou moins prompte, suivant l’ancienneté du 
mal, que quand les sujets quittaient leur logement ou qu'ils en 
faisaient changer la décoration. 

Les personnes qui subissent le plus aisément l'influence délé- 
tere sont d’abord les jeunes enfants, puis les femmes, et, en gé- 
néral, les individus qui vivent habituellement confinés. 

_ De quelle manière se produit l’empoisonnement ? 

Ici deux opinions sont en présence : 

1° L’intoxication a lieu par des émanations gazeuses ( proba- 
blement de l'hydrogène arsénié) provenant des PRET ET 
chimiques ; : 

2 L’intoxication a lieu par l’absorption dans les voies sea. 
tives et respiratoires de poussières détachées de la couleur en 
efflorescence. 

La première hypothèse est celle qui a donné lieu aux discus- 
sions dont nous parlions plus haut. Elle fut d’abord émise ‘par 
Gmelin, puis par Basedow (loc. cit.) et plusieurs autres, qui re- 
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connurent l’odeur de l'hydrogène arsénié ou du cacodyle dans 
les appartements dont les habitants avaient été malades. D’après 
ce qui a été dit, ce développement d’émanations nuisibles aurait 
lieu très-promptement, ou bien, au contraire, après un temps 
plus ou moins long, suivant différentes circonstances qui peuvent 
le favoriser ou le retarder. Les conditions favorables seraient 
surtout l'humidité des murs, celle de l’atmosphère ou celle qui 
est provoquée par les lavages si usités dans le Nord ; l’action des 
gaz de la respiration, des produits ammoniacaux de la transpi- 
ration; les différentes exhalaisons qui se produisent dans les 
chambres habitées, par le fait des usages domestiques (cui- 
sine, etc.); enfin, certaines influences météorologiques, particu- 
lièrement l'électricité, la lumière solaire, 

Cette hypothèse a été combattue en Allemagne par le profes- 
seur Krahmer, à l’aide d'expériences chimiques. C'est vaine- 
ment qu'il a fait passer par les solutions de réactifs capables de 
déceler la présence de l’arsenic des masses d’air très-considé- 
rables qui avaient traversé un vase contenant du vert arsenical 
délayé à la colle, C’est vainement qu’à l’air atmosphérique il a 
substitué l’hydrogène, qu’il a dirigé à travers les mêmes réactifs 
lair d’une chambre peinte avec la couleur toxique : les réactifs 
n’ont rien accusé ; il n’a pas senti l’odeur alliacée (Deutsche Klinik, 
43, 1852). En Angleterre, les résuliats des expériences de Phil- 
lips (Journ. de la Soc. des Arts, 1858, et Med. Times and Gaz., 
t. Il, p. 275) et F.-A, Abel ont été entièrement négatifs. Ainsi, 
M. Abel renouvelant, mais sur une plus large échelle, les expé- 
riences de Krahmer, a conduit par un appareil renfermant une 
solution de nitrate d'argent l’air d’une chambre tapissée avec 
du papier au vert arsenical, et qui avait été tenue hermétique- 
ment fermée pendant trente-six heures. Il a répété la même ex- 
périence après avoir fait brûler dans cette chambre, et pendant 
plusieurs heures, trois becs de gaz. Il a aussi dirigé à travers le 
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même appareil, et pendant plusieurs jours de suite sans inter- 
ruption, de l’air chauffé qui avait passé dans un tube de verre 
contenant des fragments de papier peint avec le vert toxique. 
Aux fragments de papier il a substitué du coton imprégné 
d’une certainé quantité de vert en poudre, et toujours sans 
pouvoir constater la présence d’un atome d’arsenic (Pharm. 
Journ., mai 1858, et British and For med. wipe t. me. 
p. 521, 1858). | 

Ces différentes recherches sont assurément très-intéressantes ; 
mais il leur manque quelque chose : elles n’ont pas été faites 
avec l’air des chambres dans lesquelles des accidents avaient été 
observés. On le sait bien, ce n’est pas partout ni toujours que 
les effets toxiques se font sentir. Enfin, n’oublions pas qu'aux 
expériences négatives de Krahmer, Phillips et Abel, répondent 
les expériences positives de Basedow, de Mohr (Deutsche Alinik, 
5, 1853, et Schmidt’s Jahrb.. t. LXXVII, p. 175), et im ane 
certaine mesure celles de Halley (loc. cit.). 

2° L'hypothèse qui attribue les empoisonnements à des pous- 
sières détachées des murs ou des papiers réunit assurément 
beaucoup de probabilités, surtout si l’on songe que, dans les 
pays où les accidents ont été signalés, la peinture des murs a 
lieu fe plus souvent à la colle ; que sur les papiers la couleur est 
étendue en couche tellement épaisse qu’elle y offre un aspect ve- 
louté, et que l’on n’a pas recours au satinage. Cette opinion a 
été particulièrement soutenue par Hoffmann et Reimer (Deutsche 
Klinik, loc. cit.); Kleïst, pharmacien supérieur en Prusse, qui 
admet les deux modes d'intoxication, fait remarquer !’ absence 
du vernis dans l'emploi usuel de cette belie couleur verte, cette 
couleur de l'espérance (Farbe der Hoffnung), que les Allémands, 
et plus spécialement dans les classes pauvres, appliquent non- 
seulement aux murs de leurs chambres pour les égayer, mais 
encore à une fonie d’objets et d’ustensites à l'usage domestique. 
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Kleist a vu dans des chambres ainsi décorées les meubles cou- 
verts d’une poussière verte très-ténue (Canstatt’s Jahrb., t. VII, 
p. 59, 1854). Enfin, Phillips, qui rejette l'hypothèse des émana- 
tions gazeuses, croit que les accidents observés étaient dus aux 
poussières. Notons, en effet, que dans plusieurs cas on a signalé 
l’état d'efflorestence de la couleur. Du reste, l'influence de ces 
poussières a été rendue manifeste par les accidents observés 
chez des ouvriers qui avaient gratté les murs des chambres dont 
nous parlons; récemment, à : Parts, chez des eouturières qui 
avaient confectionné une robe de bal en gaze colorée en vert par 
Parsénite de cuivre, lequel s’en détachait sous forme pulvéra- 
lente, et dans quelques autres cas analogues (Chevallier, Journ. 
de chim. méd., 1857 ét 1858). | 

Si j'ai autant insisté sur ces détails, c’est qu'il s’agit là de 
faits peu connus en France, et qu’il est toujours important d’at- 
tirer l’attention des médecins sur l’action de certaines causes 
capablés de produire des accidents morbides dont le point de 
départ reste trop souvent méconnu, au grand préjudice des 


3° Effets locaux déterminés par les verts arsenicaux, 


Des éruptions de vésicules et de pustules, suivies parfois d’ul- 
cérations très- douloureuses, de gonflements érythémateux, etc., 
peuvent se montrer sur les parties de la peau eu contact avet 
les arsénites de cuivre. Ces phénomènes, purement locaux, 0b- 
servés chez les ouvriers qui préparent le vert arsenical et chez 
ceux qui peignent et satinent les papiers de tenture aa moyen 
de cette substance, furent décrits pour la première fois, en 1845, 
par M. le docteur Blandet (Journ, de méd. de M, Beau, & I, - 
p. 112, 1845). Ge travail, assez court, mais renfermant les pria- 
cipaux faits relatifs aux éruptions occasionnées par le vert arse- 
nital, fut bientôt suivi du remarquable mémoire inséré par 
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M. Chevallier dans les Annales d'hygiène (t. XXXVIII, p. 96, 
1847). Ce savant chimiste traita la question au double point de 
vue industriel et hygiénique, et montra que les accidents signa- 
lés par M. Blandet ont lieu réellement, mais qu’ils ont peut-étre 
été exagérés. Ces recherches étaient restées sinon oubliées, du 
moins peu connues, quand M, Follin publia (Archiv. génér. de 
méd., décembre 1857) une observation très-complète et très- 
détaillée relatant les divers désordres observés chez un ouvrier 
occupé à la préparation du vert de Schweinfurt. 

M. Imbert Gourbeyre prit occasion de ce fait pour montrer, à 
l’aide de nombreuses citations empruntées à des médecins fran- 
çais et étrangers, que des éruptions de différentes formes ne 
sont pas rares dans l’intoxication arsenicale, qu’elles ont été no- 
tées depuis longtemps, et il reproche à M. Follin d’avoir cru le 
fait nouveau sur la foi de M. Blandet. Il est à regretter que le 
savant professeur de Clermont, avant d’adresser ce blame indi- 
rect à M. Blandet, n’ait pas pris la peine de relire assez attenti- 
vement le travail de ce dernier; il y aurait vu que M. Blandet 
ne donne nullement le fait comme nouveau, puisqu'il commence 
ainsi les réflexions dont il accompagne la première observation 
_ qu’il rapporte : « Il n’est pas rare, dit-il, de voir le coryza ini- 
tial et la sputation dans l’empoisonnement interne; le gonfle- 
ment du nez et des lèvres a été observé chez l'assassin Souf- 
flard ; l'éruption de papules et de vésicules est commune à l’em- 
poisonnement externe et interne. » 

À M. Blandet revient très-réellement l’honneur d’avoir le pre- 
mier, chez nous, décrit les manifestations cutanées observées 
chez les personnes en rapport avec le vert de Schweinfurt, en 
tant que maladie professionnelle. Nous avons donné un extrait 
de l’ouvrage du docteur Brockmann (Monit. des hôpit., janvier 
1858) relatif aux éruptions qui se montrent chez les ouvriers 
occupés au grillage des minerais arséniféres du Harz; enfin, 
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tout récemment, M. le docteur de Pietra-Santa a communiqué à 
l’Académie des sciences un travail sur le même sujet (Ann, 


d'hyg. publiq., octobre 1858), et c’est encore sur des personnes 
employées à la préparation du vert et des papiers peints qu’ont 


porté ses recherches. 


Nous venons de rencontrer quelques faits analogues, mais 
développés dans des conditions qui n'avaient pas encore été 
signalées. | 

Voici ce dont il s’agit : 

Dans quelques ateliers de fleuristes, on emploie, au lieu de 


_ pièces artificielles en papier ou en étoffe, des tiges de graminées 


naturelles sèches et munies de leurs graines. On les trempe dans 
une couleur verte qui, chez plusieurs fabricants, n’est autre que 
le vert arsenical de Schweinfurt préparé à l’essence de térében- 
thine, comme pour la peinture ordinaire; puis les ouvrières les 
montent et les rassemblent à l’aide de fils de soie sur des tiges 
flexibles de laiton pour en former des espèces de grappes flot- 
tantes destinées à l’ornement des chapeaux de dames. Ces gra- 
minées ainsi colorées, étant mises en œuvre alors qu’elles sont 
encore humides ou saupoudrées au moyen d'un tamisage de ce 
même vert réduit en poudre, il en résulte que les ouvrières ont 
les doigts couverts d’une couche plus ou moins épaisse de la cou- 
leur arsenicale qu’elles portent incessamment a leur visage, à 
leur cou, etc. De là sur les parties contaminées des éruptions 
dont nous allons parler. Les trempeurs (ce sont ordinairement 
des hommes qui font cette opération), soumis aux mêmes in- 
fluences, sont assujeltis aux mêmes inconvénients, et le contact 
des doigts avec les organes génitaux en urinant, etc., y déter- 
mine le développement des mêmes éruptions. 

Examinons quelques-uns de ces faits. 

Oss. I. — Vermer (François-Léon), âgé de dix-sept ans, pe- 
tit, contrefait, scrofuleux, est entré à l'hôpital Saint-Louis, dans 
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le service de M. Bazin, le 27 septembre 1858. Il était occupé 
depuis huit jours seulement chez le sieur Balny, fabricant de 
fleurs, faubourg Saint-Martin, no 108, à tremper les graminées 
dans un pot de couleur verte arsenicale. 

Dès le second jour de ce travail, le tour de la bouche et des 
ailes du nez, puis le menton, sont devenus le siége d'une érup- 
tion de pustules rouges à la base, assez semblables, pour la forme 
et pour le volume, à celles de l’impétigo. Ces pustules n'ont 
pas tardé à se recouvrir de croûtes d’un jaune grisâtre, mame- 
lonnées, opaques. | 

Le gland est recouvert de vésicules ; à la racine de la verge, 
à son union avec le scrotum et sur le raphé, existe une ulcéra- 
tion ayant succédé à une pustule; une autre ulcération tout à 
fait semblable se voit sur le côté externe du scrotum, du côté 
droit, Ces ulcérations, de la grandeur d’une pièce de dix sous, 
sont tout à fait superficielles, très-nettement taillées dans la 
peau, qui, à l’entour, conserve sa consistance et sa couleur na- 
turelle; le fond en est légèrement jaunâtre. A la face interne et 
supérieure des cuisses existe de chaque côté une plaque d’éry- 
thème papuleux d’un rouge framboisé, de la grandeur dé la 
paume de la main, et accompagné de démangeaisons. 

Des bains d’amidon, de simples pansements avec le cérat, ont 
fait prompte justice de ces accidents. Le malade est sorti parfai- 
tement guéri le 15 octobre. 

Oss. II. — Vermer (Célestine), Agée de quinze ans et demi, 
sœur du précédent, forte, bien constituée, d’une bonne santé ha- — 
bituelle, entre le 25 septembre dernier dans le pavillon Sainte-Foi, 
service de M. Bazin. | 

Cette jeune fille travaillait depuis cinq semaines seulement 
dans l’atelier du sieur Balny à monter les graminées teintes au 
vert arsenical. Les accidents se sont manifestés au bout de quel- 
ques jours de travail par des pustules autour des ailes du nez. 


| 
| 
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Ces pustules se sont promptement recouvertes de croûtes d’un 
jaune grisâtre tout à fait semblables à celles que nous venons de 
décrire. A la nuque, au niveau de la naissance des cheveux on 
voit aussi quelques pustules et une ulcération de la grandeur de 
l’ongle du pouce environ, à bords rougeatres, sans dureté, taillés 
à pic, à fond jaunâtre. Les mains, les avant-bras, présentent des 
pustules disséminées, mélées çà et là de papules. 


Les mêmes moyens de traitement que dans le cas précédent | 


amenèrent très-promptement la détersion de l'ulcére de la nuque 
et la guérison des plaques impétigineuses. 

Elle sort guérie le 15 octobre. 

Oss. JL — Lefebvre (Marie), âgée de vingt-deux ans, de- 
meurant à La Chapelle, rue de La Chapelle, n° 22, est entrée à 
Saint-Louis, pavillon Sainte-Foi, service de M, Bazin, le 25 oP 
tembre 1858. 

Cette jeune fille, d’une constitution assez chétive et ne parais- 
sant pas son age, présente quelques traces de |’affection scrofu- 
leuse ; au total, cependant, elle jouit d’une assez bonne santé, 
Elle travaille chez le sieur Balny depuis trois ans. Pendant ces 
trois années elle a été atteinte à plusieurs reprises des éruptions 
dont nous venons de parler, c’est-à-dire de pustules, bientôt re- 
couvertes de croûtes, le plus ordinairement au visage, autour 
des ailes du nez, au menton ou aux mains et ax avant-bras. Ces 
accidents se dissipaient dans l’espace de quelques jours, sans 


autre traitement que de simples lotions, et au bout de sept à 


huit ou dix jours de repos, ellé pouvait reprendre son travail. 
La dernière atteinte qui a motivé son entrée à Saint-Louis a été 

plus grave. Vers la fin du mois d'août dernier, il se fit sur les 
__ parties latérales de plusieurs doigts des deux mains des éruptions 
de pustules qui, n’ayant pas été soignées, se convertirent en 
ulcérations très-douloureuses ; des pustules semblables se for- 
mèrent à la circonférence des ailes du nez, s'étendant jusque sur 
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les joues. A la rupture de ces pustules succédèrent des croûtes 
analogues à celles de l’impétigo; une éruption tout à fait sem- 
blafle se développa sur le menton. | 
Lorsque je vis la malade le 27 septembre, ces éruptions occu- 
paient le siége que nous venons d'indiquer ; elles étaient recou- 
vertes de croûtes mamelonnées d’un jaune grisatre ou verdatre, 
dont l’aspect rappelait celui des croûtes que l'es rencontre dans — 


les syphilides pustuleuses. 


Il y avait sur les parties latérales des doigts de la main droite 
et de la main gauche des ulcérations arrondies de 5 à 6 milli- 
mètres de diamètre, dont les bords durs, d’un rouge foncé, 
étaient taillés à pic ; le fond était tapissé d’une pulpe jaune gri- 
sâtre. Une de ces ulcérations, plus profonde que les autres, 
existait à la commissure qui réunit l’annulaire au médius de la 
main gauche, simulant au premier aspect une ulcération véné- 
rienne. Ces diverses solutions de continuité sont le siége d’une 
douleur cuisante quand elles sont restées pendant quelque temps 
au contact de l'air. 

Le même traitement que celui des deux autres malades suffit 
pour modifier promptement l’aspect des ulcérations ; les bords 
pâlirent bientôt, le fond devint rosé, une cicatrice peu appa- 
rente se forma. et la malade put sortir le 28 octobre, après un 
mois de séjour à l'hôpital. 

Oss. IV. — Dumélier (Jenny), âgée de dix-huit ans, bien con- 
stituée, d’une excellente santé habituelle, était entrée le 18 août 
chez le sieur Balny, et bien qu’elle n’eût pas travaillé tous les 
jours, mais seulement à diverses reprises, elle fut atteinte, vers 
le 15 septembre, d’une éruption pustuleuse aux mains et aux 
bras, mais surtout au visage, qui en était couvert comme d’un 
masque, ainsi que cela se voit souvent chez certains enfants 
atteints d’impetigo larvalis. Les paupières étaient le siége d’un 
développement de pustules si nombreuses et si rapprochées, que 
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les yeux durent rester fermés pendant sept ou huit jours. Du 
reste, les conjonctives étaient complétement intactes. Cette ma- 
lade fut traitée chez elle. Lorsque je vis cette jeune fille vers la 
fin d'octobre, elle était guérie, et travaillait dans une autre mai- 
son; on_voyait encore sur son visage des taches rougeatres, 
suites de l’affection qu’elle venait d’éprouver. 


Nous n’insisterons pas plus longuement sur les phénomènes 


pathologiques observés dans ces différents cas; ils ne different> — 


pas de ceux qui ont été notés et décrits par MM. Blandet, Follin 
et Pietra-Santa. Nous ferons seulement remarquer la prompti- © 
tude avec laquelle ils peuvent se manifester et l’extension rapide 
et considérable qu'ils peuvent prendre. Ces inconvénients font 
que peu d’ouvrières consentent à s’y soumettre, et qu'elles aban- 
donnent l'atelier après quelques semaines ou quelques mois de 
séjour, dès que survient une éruption. C’est ce dont j'ai pu me 
convaincre en visitant à deux reprises, à un mois d'intervalle, 
l'atelier du sieur Balny. Le personnel se renouvelle continuel- 
lement. | 


Il restait une question importante à résoudre. Les herbes ainsi 
préparées ne pouvaient-elles pas occasionner, chez les personnes 
qui les portent, les mêmes accidents que chez les ouvrières qui 
les préparent? 


_ Pour m'en assurer, j'ai tenu, appliqué pendant trois jours, 
sur mon avant-bras, une de ces grappes, la mouillant chaque 
matin; et, à part quelques démangeaisons, déterminées par les 
frottements des aspérités dont les graminées sont pourvues, je 
n'ai absolument rien éprouvé. Je me suis assuré, par la même 
occasion, que la couleur préparée à l’essence de térébenthine tient 
bien sur la plante et ne se laisse pas délayer par l’eau. Cepen- 
dant, on a relaté (Journ. de chim. méd., 1857, p. 506) l’obser- 


vation. d’une dame qui, s’étant parée à un bal d'une couronne 
he SÉRIE. V. 16 
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dé cés feuillages, eut les épaules couvertes d’uné éruption dé: 


boutons trés-douloureux. 


Les accidents dont nous venons de parler sont-ils dus à un 
empoisonnement qui aurait seulement sés manifestations à l’ex- 
térieur, ainsi que semblerait l'indiquer l'expression d’intoæica- 
tion professionnelle, employée par M. Blandet dans son mé- 
moire ? 


Je ne crois pas qu’une pareille opinion puisse êtré soutenue. 


Les phénomènes produits par l'introduction des composés arse- 
 nicaux dans l’économie sont trop connus, trop constants, pour 
qu’il y ait doute à cet égard. On les retrouvé, cés phénomènes, 
soit sous la forme aiguë, soit sous la forme chronique, dans les 
cas relatifs à nos deux premières catégories: mais ici il n’y a 
rien dé semblable, 


Quelqués ouvrières, cependant, m’ont assuré avoir éprouvé 


des vomissemements, mais passagers, surtout après l'opération 
du poudrage, qui s’accomplit sans précautions, à l’aide d’un 
_ tamis, sur les plantes fraîchement trempées, et dans le but de 
leur donner un aspect mat. À 


Les arséhites de cuivre nous paraissent agit sur la peau d'une 


manière qui leur est particulière, et produire des éruptions arti- 
ficielles assez analogues, pour l’aspect, aux éruptions spécifiques 
de la syphilis, de même que les applications extérieures d’huile 
de croton-tiglium donnent lieu à un érythème vésiculeux, celles 
dé tartre stibié à de grosses pustules tout à fait semblables à 
celles de l’ecthyma et quelquefois aussi suivies d’ulcérations, et 
Sans qu'il y ait intoxication proprement dite, En un mot, dans 
la circonstance qui nous occupe, les verts arsenicaux n’agissent 
‘pas comme poisons, mais comme irritants locaux, | 
En définitive, quelles sont les précautions à prendre, sinon 
pour émpêcher complétement, du moins pour atténuer et rendre 
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moins fréquentes les manifestations cutanées a par les 
arsénites de cuivre? | 
1° Les trempeurs pourraient faire usage de gants de peau ou 
de caoutchouc. 
2° Les ouvrières monteuses, assujetties à un travail plus déli- 
cat, plus minutieux et qui exige la conservation du tact, ne pour- 
raient l’accomplir avec les mains gantées. Elles devront donc se 
borner à des soins de propreté, tels que le lavage répété des 
mains et du visage avec de l’eau de savon, brossage des ongles 
avant les repas et avant le départ de l'atelier, 
3° Le montage des tiges ne doit avoir lieu que quand les 
berbes trempées sont parfaitement sèches, la préparation que 
le vert a subie ne lui permettant ni de se délayer ni de se 
détacher. 
ho Le poudrage pourrait être interdit, ou du moins il ne de- 
_vrait avoir lieu qu’à l'air libre ou dans une pièce séparée de. 
l'atelier, et pour la personne qui fait cette opération, ‘avec un 
voile de gaz sur la figure. 
_ 5o Il reste encore une question que nous devons réserver. Se- 
rait-il possible de substituer au vert arsenical, dans l’industrie 
| des fleurs, une couleur complétement inoffensive et aussi belle? 
| | On a déjà proposé le mélange d’indigo avec re jaune de curcuma.. 
| Il y a là des essais à tenter pa’ oh fl 


| | 


EAUX MINÉRALES. 


Monsieur et Confrère, 


Vous me demandez s’il existe un Annuaire des eaux minérales 
4 la portée de tous par son prix et son format. 

En réponse à votre lettre, je vous annonce que M. le docteur 
Bécourt, de concert avec mon fils, sont sur le point d'en publier 
un sous le titre suivant : Dictionnaire universel des eaux miné- 
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rales de France et d'Europe, aussi complet que possible; ou- 
vrage qui sera suivi d’Annuaires complémentaires qui, chaque 
année, feront connaître les modifications constatées, les analyses 
nouvelles, etc., etc. | 


Je me suis engagé à faire des notes à ces ouvrages. 


Je suis, etc. A, CHEVALLIER. 


ÉGOUTTURES DE COMPTOIR. — VIN CONTENANT DU PLOMB. 


Le sieur M....., marchand de vin, ne laisse point perdre celui 
qui tombe des verres de ses clients dans le comptoir; il le ra- 
masse soigneusement dans un baquet, et le leur sert de nouveau 
à la prochaine occasion, en le leur faisant payer encore, bien 
entendu. | 

Une réserve de cette espèce, désignée sous le nom d’égout- 
tures de comptoir, a été saisie dans sa boutique et analysée par 
un expert chimiste. L'expert a constaté que le vin, en séjour- 
nant sur le comptoir, absorbait une certaine quantité de métal ; 
et il termine son rapport en disant que ce liquide est nuisible à 
la santé. 

A raison de ce fait, le sieur M..... a été renvoyé devant la po- 
lice correctionnelle et condamné à quinze jours de prison et 
50 fr. d'amende. L’affichage du jugement à cing exemplaires, 
dont un à sa porte, le tout à ses frais, a été ordonnée par le 
Tribunal. 


— 


DANGER DE JETER DES ALLUMETTES ENFLAMMEES DANS LES FOSSES 
D'AISANCE. 


est bon d’appeler l'attention sur les suites funestes d’une 
imprudence que bien des personnes commettent peut-être sans 
s'en douter. Un ouvrier de Dewenter (Hollande) ayant jeté une 


| 
| 

= 

| 
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allumette enflammée dans des lieux d’aisance, il en est résulté 


une explosion et une inflammation telles, que l’ouvrier a reçu 
des blessures assez graves pour mettre sa vie en danger. 


— 


DANGER DE LA PRESENSE DES TUYAUX DE PLOMB DANS LES 
FONTAINES, 


Un journal publie la note suivante : 

«Il existe à l’intérieur des fontaines filtrantes un petit tuyau 
de plomb qui sert à l'introduction de l'air dans le filtre. Lors- 
qu'on ne prend pas la précaution de nettoyer ce tuyau, l’oxyde 
qui s'y forme, et qui est soluble à l’eau, finit par se trouver en 
assez grande quantité pour occasionner de fortes coliques aux 
personnes qui font usage de l’eau filtrée. On prévient cet acci- 
dent en nettoyant tous les six mois le petit tuyau de plomb, ce 
qui se fait en y introduisant une baguette mince, et y versant 
ensuite de l’eau tiède en quantité suflisante pour entraîner l’oxyde 
qui n’aurait pas été expulsé par la baguette, » 


OBJETS DIVERS. 


/ 


PROGRAMME DES QUESTIONS PROPOSEES PAR LA SOCIETE DES SCIENCES 


MEDICALES ET NATURELLES DE BRUXELLES POUR LE CONCOURS DE 
1859. 


Première question. — « Donner l’histoire des hématocèles ré- 
tro-utérines, et en décrire, en apportant des observations con- 
cluantes à l’appui, les causes, les symptômes, la marche, le siége, 
le diagnostic différentiel, le pronostic et le traitement.» — Prix : 
une médaille d’or de la valeur de 300 fr. 

Deuxième question. — « Indiquer quelles seraient en Belgique | 
les réformes à introduire dans la législation ainsi que dans l'or- 
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ganisation actuelle des études et des services sanitaires pour éle- 
ver le corps médical au degré de considération qu'il mérite et 
au rang que doivent lui assurer les éminents serÿices qu'il rend 
à l’État; discuter, à ce point de vue, la valeur des différentes 
mesures qui ont été proposées, en insistant sur les moyens les 
plus efficaces pour faire respecter la dignité professionnelle, » — 
Prix : une médaille d’or de la valeur de 300 fr, 

Troisième question. — Cette question est laissée au choix des 
concurrents, mais elle devra embrasser un sujet quelconque du do- 
maine de la médecine , de la chirurgie ou de la toxicologie (art 
des accouchements). — Prix: une médaille d’or de la valeur 


de 100 fr. 


Quatrième question. — Cette question est également laissée 


au choix des concurrents, mais elle devra embrasser un sujet 


quelconque du domaine des sciences naturelles ou pharmaceuti- 
ques. — Prix : une médaille d’or de la valeur de 100 fr. | 

Question proposée pour 1860. — La Société propose, dès à 
présent, pour sujet d’un prix de la valeur de 300 fr. à décerner 
en 1860, cette question : « Donner un résumé des progrès de la 
psychologie physiologique et pathologique, dans le but d'établir 
une classification des maladies mentales, basée sur les rapports 
qui doivent exister entre les phénomènes psychiques et somati- 
ques. » | 

M. le docteur baron Seutin , fondateur et président honoraire 
de la Société, a mis à sa disposition une somme de 500 fr., ou 
une médaille de même valeur, à décerner à l’auteur du meilleur 
mémoire sur la question suivante : 

« Discuter la valeur des différents modes de réduction de l’é- 
tranglement herniaire, et indiquer celui auquel on doit donner la 
préférence, en apportant des faits à l'appui; préciser les circon- 
stances pathologiques et anatomiques qui rendent la kélotomie 
obligatoire, et indiquer le procédé opératoire auquel il convient 
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de recourir pour éviter le plus sûrement les graves accidents qui 
résultent souvent de eette opération. » 

Les mémoires devront être écrits lisiblement en français, en 
latin, en allemand, en hollandais ou en anglais, et être remis 
(franco) avant le 1° juillet 1859 pour les quatre premières 
questions, et avant le 4er octobre de la même année pour le prix 
Seutin, chez le secrétaire de la Société, M. le docteur Van den 
Corput, rue de la Chancellerie, 12. 


REMPLACEMENT DE PROFESSEURS A L'ÉCOLE DE MÉDECINE ET A 


L'ÉCOLE DE PHARMACIE PENDANT LE DEUXIÈME SEMESTRE 1858 
ET 1859, 


Par arrété du 6 mars 1859, M. Louis Orfila, agrégé en exer- 
cice de la Faculté de médecine de Paris (section de physique, 
chimie, pharmacie et toxicologie), est chargé du cours de phar- 
macie a ladite Faculté pendant le deuxième semestre de la pré- 
sente année scolaire. 


Par arrêté du 14 mars, M. Reveil, agrégé près l’École supé- 
rieure de pharmacie de Paris, est chargé de suppléer, pendant le 
deuxième semestre de la présente année scolaire, M. Caventou, 
professeur de toxicologie de ladite Ecole. 


VARIÉTÉS, 
PHARMACIE, PROPRIÉTÉ DU FONDS. GERANCE, — DIPLÔME. 
Cour impériale de Paris (Chambre correctionnelle). 
Présidence de M. PERROT DE CHEZELLES. 
(Audience du 15 février.) 


L'article unique de la loi du 29 pluviôse an XIII, qui punit de peines 
correctionnelles l'individu qui, contrairement à la disposition de 
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l'art. 25 de la loi du 21 germinal an XI, exerce la profession de 
pharmacien sans être muni de diplôme, n’est pas applicable au pro- 
priélaire d'un fonds de pharmacie qui, sans être diplômé , fait gérer 
son officine par un pharmacien. 


M. Gros, maitre d'hôtel garni, s’est rendu acquéreur d’une phar- 
macie homceopathique sise rue de Richelieu, 42. IL y a placé comme 
gérant, avec appointements de 3,400 fr., le sieur Jaurand, pharma- 
cien. 

Le sieur Gros a été cité devant le Tribunal correctionnel (7¢ cham- 
bre) pour ouverture illégale d’une pharmacie. 


Le commissaire de police avait constaté dans un procès-verbal que 
« ladite pharmacie était dépourvue de la plus grande partie des 
principales substances médicamenteuses, même celles homæopathi- 
ques. M. Jaurand, interpellé à ce sujet, nous a déclaré, ajoute le ma- 
gistrat, que, bien que la pharmacie fût à son nom ainsi que l’ordon- 
nancement du registre de police, afin de satisfaire aux garanties 
exigées par la loi dans l'intérêt de l'humanité, il n’était pas le pro- 
priétaire de la pharmacie; qu'elle appartenait à un sieur Gros, maitre 
d'hôtel garni, demeurant rue de Trévise, 44, qui lui donnait des ap- 
pointements fixes de 3,400 fr. par an comme gérant ; que le bail de 
location était d’ailleurs au nom du sieur Gros. 


« Le sieur Jaurand nous a ensuite dit qu'il avait jusqu'à ce jour 
inutilement demandé au sieur Gros d’approvisionner la pharmacie 
des médicaments et instruments de laboratoire indispensables ; que 
ce dernier lui avait répondu : Donnez de l’eau, et encore de l’eau. 
Le principal est de gagner de l'argent ; 

« Que ne partageant nullement la manière de voir du sieur Gros, 
et ne voulant pas être complice d’une tromperie envers le public, il 
avait offert au sieur Gros de rompre leur traité et de quitter la phar- 
macie; mais que celui-ci s’y était refusé formellement, tout en le 
laissant sans médicaments; qu’alors lui, Jaurand, avait fait assigner 
à deux reprises le sieur Gros devant le Tribunal de commerce, dans — 
le but d’obtenir des juges soit l’approvisionnement de la pharmacie, 
soit la rupture du traité; mais que ce Tribunal, par un jugement 
rendu le 17 juin dernier, l’avait condamné à conserver la gérance de 


Ja pharmacie encore pendant un mois. » 


Par jugement du 12 novembre dernier, Gros a été condamné à 
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400 fr. d’amende, pour contravention aux lois des 21 germinal an XI 
et 29 pluviôse an XIII, comme ayant exercé illéglement la pharma- 
cie. Le Tribunal fondait sa décision sur les inconvénients que pré- 
sente la division d'une pharmacie entre un propriétaire non phar- 
macien et un gérant muni de diplôme, ce dernier n’ayant pas, dans 
ce cas, le même intérêt à gérer avec exactitude, et le propriétaire ne 
devant non plus apporter le même soin à tenir son officine dans de 
bonnes conditions d’approvisionnement. 

Gros a interjeté appel de ce jugement et comparaissait devant la 
Cour. | 

Me Cresson , son avocat, dit que son client a engagé dans cette 
affaire une somme trop importante pour ne pas chercher tous les 
moyens de la faire prospérer. Il est donc impossible de comprendre 
qu'il se fut refusé à l'achat des médicaments nécessaires. L'entreprise 
devait réussir, et aujourd’hui qu’elle est dans de meilleures mains, 
elle donne de beaux résultats. | 

En droit, Me Cresson soutient que, nulle part, la loi n’a exigé la 
réunion dans les mêmes mains des qualités de propriétaire et de gé- 
rant de la pharmacie. Que Pofficine soit conduite par un pharmacien 
capable, c’est tout ce qui importe à la santé publique. Il faut seule- 
ment que la gérance, par un individu muni de diplôme , ne soit pas 
purement apparente, mais donne au contraire de sérieuses garanties. 

L'administration et la justice auront toujours le droit d'examiner 
si c’est bien le pharmacien qui administre la partie scientifique de 
l'opération, Quant au côté industriel, qu'importe que la personne qui 
s'en occupe et qui en profite n’ait point de diplôme ? 

L’avocat cite en faveur de son opinion un arrêt de la Cour de 
Bourges du 2 mars 1844, et un autre de la Cour de Paris du 25 oc- 
tobre 1840. 

M. l'avocat général Rousset , tout en reconnaissant Ja gravité de 
ces précédents, regrette que la Cour de cassation n'ait pas été appelée 
encore à statuer sur cette question. Il croit qu'elle l'aurait résolue 
différemment et insiste pour la confirmation du jugement. 

La Cour a rendu l'arrêt suivant : 

« La Cour, 

« Statuant sur l'appel interjeté par Gros du agement contre lui 
rendu, 

« Considérant que la pharmacie dont Gros est propriétaire, rue 
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Richelieu, 112, a été ouverte et a toujours été réellement ct — 
sement gérée par un pharmacien muni de diplôme; | 

« Qu'ainsi Gros n’est point en contravention aux lois sur la soi 
macie qui prescrivent la gestion de toute pharmacie par un phar- 
macien muni de diplôme, sans exiger que la propriété et la gestion 
de l’officine pharmaceutique soicnt réunies dans les mêmes mains; 

« Que la prévention portée contre Gros n'est pas établie, 

« A mis et met l'appellation et ce dont est appel au néant; 

« Emendant, décharge Gros des condamnations contre lui pro- 
noncées ; | 

« Statuant par jugement nouveau , 

« Le renvoie des fins de la plainte. » 


EXERCICE ILLEGAL DE LA MÉDECINE, 


Le Tribunal civil de Lvon, dans son audience du © mars 1859, a 
condamné la femme Bernet-Joly à 15 fr. d’amende pour exercice il- 
légal de la médecine, 

Et à 40 fr. de dommages-intéréts envers l'Association des médeeins 
du Rhône, partie civile aux débats. 

Ce jugement est moins important par le montant de la somme al- 
louée que par la manière dont il consacre le droit des médecins à 
réclamer des dommages-intérêts, et par les sévères considérants 
qu'il émet sur la conduite du médecin qui ex prêté assistance à la 
délinquante. 

Deux prévenus, la femme Bernet-Joly et le docteur Murat, compa- 
raissaient devant le Tribunal correctionnel : la première, sous la pré- 
vention d'exercice illégal de la médecine; le second, comme com- 
plice des faits reprochés à la femme Bernet. 

Plusieurs témoins ont déclaré que ce docteur Murat signait, sans 
observation ni contrôle, les ordonnances dictées par la somnambule. 
Parfois même on les lui portait dans la pièce voisine, où il se tenait, 
et les signait de confiance, 

Le Tribunal a renvoyé d'instance le docteur Murat cher les con- 
sidérants suivants : 

« Attendu qu’il est constant que, oubliant le respect qu’il doit aux 
titres qu'il porte, Murat a aidé et assisté la femme Bernet en signant 
sans contrôle ni vérification des ordonnances qu’il n’avait pas ren- 
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dues, et qu'il s'agit d'examiner si le fait qu’il a commis constitue une 
complicité légale ; 

« Attendu qu'aux termes des art. 59 et 60 du Code pénal, il ne ove 
y avoir complicité qu'autant qu'il y a délit, et qu'il s’agit d’examiner 
si l’exercice illégal de la médecine sans usurpation du titre constitue 
un délit ou une simple contravention; 

« Attendu, il est vrai, que le texte de la loi de ventôse qualifie cette 
infraction de délit, mais que cette loi est antérieure au Code pénal, 
qui, dans son art. 1er, édicte d’une manière générale que la contra- 
vention est l'infraction que les lois punissent des peines de police ; 

« Attendu, enfin, que la jurisprudence de la Cour de cassation, 
ainsi que celle des Cours impériales, qui a longtemps varié sur ce 
point, parait être fixée par l'arrêt du 30 avril 1858, rendu toutes 
chambres réunies, par lequel la Cour suprême range l'infraction, 
objet du procès, dans la classe des contraventions ; : 

« Attendu, en conséquence, que les faits établis contre Murat con- 
stituent, de sa part, l'oubli le plus complet des devoirs de sa profes- 
sion et un abandon regrettable de la dignité que le titre honorable 
de docteur en médecine devait lui faire conserver, mais qu'aux ter- 
mes de la loi ils ne constituent pas une complicité punissable,..., » 


(Gazette médicale de Lyon.) 


DE LA COLORATION DE LA MOUSSE. 


On sait que l’on se sert de la mousse pour garnir certains plats qui 
servent à recevoir des fruits destinés à paraître sur la table. 

Autrefois, on prenait cette mousse telle que la nature nous la don- 
nait ; mais quelquefois elle était de couleur jaune. Aujourd'hui, on 
exige qu’elle soit verte, et même il y a des gens qui la veulent bleue, 
on doit donc procéder à sa teinture. 

Pour arriver à verdir la mousse, on agit de la manière suivante : 
on choisit d'abord la mousse la plus belle, on la récolte, on l'appro- 
prie, on la sépare de la terre et des parties qui sont altérées, on la 
fait ensuite sécher à l'air libre. Lorsqu'elle est sèche, on la fait trem- 
per pendant cinq à dix minutes, selon la couleur que Fon veut ob- 
tenir, dans un liquide qu’on a préparé en délayant dans une eau alu- 
née du bleu tel qu’on l’emploie pour le linge, du bleu de Prusse, ou 
du bleu d’indigo. La mousse que l’on obtient est d’un vert clair; la 
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couleur est d’autant plus belle que la mousse récoltée était plus 
jaune. 

On ne peut fixer les quantités de matières à employer, car elles 
varient selon que la mousse est plus ou moins verte, plus ou moins 
colorée en jaune. On arrive par tâtonnement et par habitude à éta- 
blir les quantités à employer. 


COMPTE-RENDU D'UNE BROCHURE DE M. A. VOGEL JEUNE. 
Par M. GRIPEKOVEN. 


M. Vogel s'était déjà occupé antérieurement des propriétés chimi- 
ques des produits de Ja combustion du tabac. En poursuivant ses 
recherches sur la fumée du tabac, conjointement avec son ami le 
docteur G. Reischauer, ces savants ont eu pour résultat de démontrer 
la présence de deux substances, des acides hydrosulfurique et hydro- 
cyanique, lesquels, jusqu'à présent, n’avaient pas encore été signalés 
dans la fumée de tabac. | 

En faisant passer la fumée de tabac à travers une solution alcoolique 
d’acétate ou de sous-acétate de plomb, le tuyau de conduit se noircit 
en peu de temps d’une manière étonnante, tandis qu'il se dépose au 
fond du liquide un précipité de carbonate de plomb. 

Pour faire des recherches quantitatives sur le sulfure de plomb 
privé de carbonate de plomb, la fumée de tabac devait traverser une 
solution alcoolique d’acétate de plomb rendue très-acide par de 
l'acide acétique. 

Le précipité de sulfure de plomb recueilli fut lavé à l'alcool, séché 
et pesé. | 

Le résultat sur 3.4 grammes de tabac turc était de 00.7 sulfure de 
plomb. 


3.7 grammes d'autre tabac turc fournirent....... 7.5 milligr, 
cigares indigenes fournirent ......... apes 


On ne saurait après cela contester la présence de l’acide hydrosul- 
furique dans la fumée de tabac. On peut du reste se convaincre, 
d’une manière très-simple, de la présence de cet acide en soufflant 
la fumée de tabac à travers un cigare sur un papier mouillé d’acé- 
tate de plomb. La place touchée brunira de suite sensiblement. 

Une autre réaction moins connue, mais trés-caractéristique, est 
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celle de l'acide hydrosulfurique sur le nitrocyanure de sodium , qui 
se colore en violet intense par l’acide hydrosulfurique de la fumée 
de tabac. 

Les chiffres indiqués démontrent en même-temps de quelle impor- 
tance est l'incinération des végétaux pour évaluer avec exactitude 
la quantité d’acide sulfurique contenue dans les cendres. Il résulte 
des expériences établies dans ce sens que, de 100 parties d'acide sul- 
furique contenu daus le tabac, 12.63 pour 100 se trouvaient dégagées 
dans la fumée à l'état d'acide hydrosulfurique. 

Voici maintenant comment ces messieurs ont procédé pour dé- 
montrer la présence de l'acide hydrocyanique dans la fumée de 
tabac. Ils ont laissé dégager la fumée de tabac à travers une solution 
concentrée de potasse caustique. Cette solution se colora un peu en 
brun et dut être filtrée : et en additionnant de l'eau le liquide se 
troubla. Après cela ils ont ajouté une solution de sulfate de protoxyde 
et de deutoxyde de fer, et ils ont chauffé. Il fut nécessaire à ce sujet 
de prendre un vase assez spacieux, parce que surtout, cn faisant 
bouillir le liquide, un grand dégagement d'acide carbonique eut lieu. 
Ils ont traité ensuite le précipité obtenu avec de l'acide muriatique 
pur, qui, en dissolvant le sesquioxyde de fer, laissa comme résidu du 
bleu de Prusse. La séparation du bleu de Prusse fut favorisée en 
chauffant le liquide. Le plus souvent il reste déjà sur le filtre avec 
une couleur foncée, après avoir élé bien lavé, d'abord à l’eau chaude, 
puis à lalcool. S’il arrivait qu'il eût pris une couleur verdatre par 
les parties empyreumatiques de la fumée de tabac, on peut le délivrer 
de cette impureté en le secouant avec de l’éther et de l'alcool ; après 
quoi il apparaît dans la couleur qui lui est propre. On l'obtient plus 
beau en le traitant d'abord avec une solution faible de potasse, puis 
une solution de protoxyde et de deutoxyde de fer, et en dernier lieu 
avec de acide murialique. Ces messieurs se réservent d'évaluer la 
quantité de l'acide prussique dans la fumée de tabac plus amplement. 
En attendant, ils donnent le résultat oblenu par la consommation de 
deux cigares, pesant ensemble 10.6 grammes, fournissant 0.018 bleu 
de Prusse, et de deux autres cigares d'une autre sorte, pesant en- 
semble 8.2 gr. =0.010 bleu de Prusse, 

De toutes les sortes de tabac analysèes, il n’y en avait qu’une seule, 

rès-vieille, dont 5 grammes fournirent à peine des traces d'acide 
prussique. La manière de fumer le tabac, soit en cigare, soit dans la 
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pipe, en général le mode de combustion paraît même avoir une in- 
fluence particulière sur la formation de Facide prussique dans la 
fumée de tabac. 

Il ne faut pas du reste s'étonner de la présence de l'acide prussique 
dans la fumée de tabac, parce qu'il se produit également dans les pro- 
duits de la distillation de la houille et de la tourbe, en si grande quan- 
tité, que, dans ces derniers temps, un brevet a été accordé en France 
pour obtenir de l'acide prussique à l'aide de la houille (100 kilogr. 
de chaux saturée de gaz produiraient, suivant Krafft, 15 kilogr. bleu 
de Prusse). Cela n’empéche pas que la présence de l’acide prussique 
dans un objet de consommation de tous les jours présente quelque 
intérêt. | 


Dans un autre imprimé, M. Vogel donne la composition de la ben-. 
zine du commerce. Le produit faisant l'objet de l'analyse était sorti — 
_ d’une fabrique à Munich. Il le trouva composé de : 


tandis que la benzine pure est représentée par : 


Frappé de la présence constante de l'oxygène dans ce produit; 
M. Vogel se demande s’il ne convient pas de considérer la benzine 
du commerce comme un produit particulier, ou s’il est simplement 
un mélange de benzine pure avec des substances étrangères. 

Des essais faits dans ce sens l'ont déterminé à adopter la dernière 
manière de voir. 

M. Vogel rappelle dans cet article l'importance de cet objet pour la 
consommation, et qu'il l’a déjà employé avec succès à extraire de la 
caféine pure des fèves de café en magnifiques cristaux. Je pense 
qu'il y aurait encore un avantage, celui de pouvoir l’employer dans 
la préparation de la ns 


NOUVEAU DISSOLVANT DU COTON, 
M. le professeur Schweitzer (de Zurich) a observé que le cotun est 


soluble dans une dissolution d’oxyde de cuivre ammoniacal. és. 
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qu'il est en contact avec ce réactif, le coton s’agglutine, devient 
gommeux et gluant, et finit par se dissoudre complétement; la li- 
queur filtre facilement, les acides y forment un précipité volumi- 
neux semblable à l'alumine. Cette substance paraît être de la cellu- 
lose désorganisée, dont la composition n'a pas varié. Séché au bain- 
marie, ce précipité s'agglomère, et l’on oblient une masse cornée 
semblable à de l'empois desséché, brûlant sans résidu. 

Le lin, la chaux, le papier, se dissolvent comme le coton, mais 
moins facilement; ce réactif ne peut servir pour séparer le coton 
d'avec les filaments animaux, ceux-ci étant également solubles dans 
le réactif. | = (Journal de pharmacie et de chimie.) 


OXYDE DE ZINC CONTRE LES SUEURS. 


M. Jackson a saisi toutes les occasions de répéter l'usage de ce 
moyen, afin de s'assurer des avantages qu'on peut en tirer pour 
combattre les sueurs nocturnes dans la phthisie. Il le prescrit fran- 
chement, quelle que soit la période de la maladie, toutes les fois 
que les sueurs sont assez abondantes pour qu'il devienne nécessaire 
d'en diminuer la quantité. 35 ventigrammes (quelquefois 50 centi- 
grammes) sont ordinairement administrés au malade à l'heure de 
son coucher, et, si cela était nécessaire, la dose est répétée à quelques 
heures de distance. Ce moyen a encore été essayé avec succès dans 
une sueur excessive qui suivait des accès de fièvre intermittente, 
et dans une transpiration profuse après des accès de rhumatisme 
aigu. (Boston Journal.) 


PREPARATION DE L'ALIZARINE À L'AIDE DU SULFURE 
DE CARBONE. 


Par M. LOUIS VILMORIN. 


Du charbon sulfurique de garance (garancine du commerce) est 
traité à chaud en deux ou trois lavages par moitié de son poids d’a- 
lun ammoniacal très-pur; le liquide qui s'écoule sous le filtre est 
d’une magnifique couleur écarlate orange. On le fait évaporer en 
troublant, par des agitations fréquentes, la cristallisation de l’alun, 
qui forme de petits cristaux encroûtés d’alizarine amorphe. Ce pro- 
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duit est desséché, puis broyé et repris au bain-marie, et loin de tout 
foyer, par le sulfure de carbone bouillant, qui dissout l'alizarine 
seule et laisse l'alun propre à resservir à une nouvelle opération. 
La dissolution d’alizarine dans le sulfure de carbone est d'un jaune 
d'or brillant; elle est filtrée immédiatement, et par le refroidisse- 
ment on voit les parois du flacou où elle est reçue se couvrir de 
charmants groupes étoilés d'aiguilles soyeuses. J’obtiens ainsi de l’a- 
lizarine parfaitement cristallisée par voie humide. L’extréme simpli- 
cité de ce procédé me fait penser qu'il pourra être adopté par l'in- 
dustrie. 

L'alcool absolu bouillaut peut aussi être employé à la place du sul- 
fure de carbone; c’est de lui que je m'étais servi d'abord, et jen ai 
oblenu, sur laine, des tons bien plus purs que ceux que me donnait 
la solution alcoolique d'alizarine sublimée. 


POPULATION DE PARIS. 


Paris a dans ses limites actuelles 1,174,346 habitants; les com- 
munes suburbaines comprenant 351,189 habitants, la population pa- 
risienne , après l'extension projetée de Paris jusqu’à l'enceinte forti- 
fiée, sera donc portée à 1,525,535. Paris était déjà la ville la plus 
peuplée du continent. Vienne a 475,000 habitants; Saint-Pétersbourg 
550,000 ; Berlin 430,000; Madrid 260,000; Lisbonne 284,000; Naples 
480,000; Constantinople 630,000; Milan 160,000. Londres est donc la 
seule ville de l’Europe qui soit plus peuplée que Paris: elle compte 
2,400,000 habitants. 


ERRATUM. — ll s'est glissé, dans l’article sur l'analyse des quin- 
quinas, une erreur de mot que nous devons faire connaitre à nos 
lecteurs. 

On trouve, à la ligne 8, pourrait Lutter ; lisez : pourrait TENTER. 

A. Cu. 


Le Gérant : A. CHEVALLIER. 


Panis. — Typographie de RENOU et MAULDE, rue de Rivoli, n° 144. 


r 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


